
        
            
                
            
        

    


			Pour mon frère Jeff, qui m’a confié un jour que son animal totem était un hippopotame.

			S. H.
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			Gerathon

			Gerathon remua. Ses écailles noires, aussi épaisses qu’une cuirasse, cliquetaient contre le grès. Il savoura l’air qui pénétrait par sa gueule ouverte. Sa queue frétillait.

			La vie ! La vie frémissait en lui. Son corps glissait sur la terre et il sentait la terre glisser sous lui. La vie est une pulsation, une palpitation, une respiration. La vie est mouvement. Il darda sa langue et capta l’odeur d’un humain dans la brise. De la vie, encore ! Gerathon n’avait pas faim. Il était suivi en permanence par un troupeau d’animaux terrifiés, mais incapables de fuir, et, quand il voulait manger, il n’avait qu’à tendre son long cou pour attraper un kangourou ou un chien sauvage. Depuis le jour de son évasion, il n’avait jamais souffert de la faim. Mais sentir la vie si proche réveillait en lui le désir de serrer entre ses anneaux une chair palpitante.

			Il bifurqua en direction de l’humain solitaire, son corps ondulant animé d’une fougue soudaine. Il pouvait se déplacer presque sans bruit, mais à quoi bon ? Qui serait capable d’échapper à un cobra de deux tonnes ?

			L’homme, jeune, tourna vers lui de grands yeux effrayés. Gerathon siffla – sa façon à lui de rire. Un frémissement de plaisir parcourut ses muscles puissants. Il déploya son élégante coiffe, s’enroula sur lui-même et bondit.

			La vie ! L’être qui gesticulait entre ses mâchoires en était plein. Il donnait des coups de pieds à tout-va et le cobra sentait son cœur tambouriner contre sa propre langue. Lorsqu’il lui enfonça ses crochets dans le dos, l’homme poussa un cri déchirant. L’épais venin noir se répandit dans ses veines. Il se débattit en vain avant de devenir flasque. Alors que son cœur battait encore, le monstrueux serpent l’avala tout entier, ses muscles le propulsant centimètre par centimètre de sa gueule rose jusqu’aux ténèbres de son estomac.

			Il se lova sur le sable brûlant de la plage de corail, et savoura le plaisir de sentir un deuxième cœur battre contre le sien, une autre vie à l’intérieur de lui, qui lentement s’éteignait.

			Gerathon riait à présent quand il se rappelait sa fureur et sa rage, pendant tous les siècles qu’il avait passés dans sa prison de roche et de poussière, à résister au poids qui l’écrasait, l’immobilisait et menaçait de le tuer.

			Mais sa liberté nouvelle donnait à chaque chose une saveur inédite. Ragaillardi par le soleil et par ce petit repas, il était d’humeur légère et taquine. Il n’aurait pas pu avaler une bouchée de plus, mais son appétit pour la vie humaine n’avait pas été assouvi.

			Ses yeux jaunes pâlirent tandis qu’il se concentrait. D’innombrables taches de chaleur blanches se mirent à vibrer sous ses paupières. Chacune d’entre elles correspondait à une personne. Gerathon les connaissait toutes, comme un berger connaît les bêtes de son troupeau.

			Il choisit quelqu’un d’endormi, car il lui était plus facile de se glisser dans une conscience assoupie. C’était une femme âgée, selon les critères humains, qui vivait loin, au Nilo. Gerathon pénétra son esprit et en prit possession. Il la fit se lever, quitter sa petite maison et jeter un regard autour d’elle. Des effluves de jasmin remplissaient la nuit brune et chaude du Nilo. Il sentait presque les herbes sèches sous les pieds nus de la femme, la chaleur de la terre gorgée de soleil.

			À travers ses yeux, il aperçut une falaise. Il la fit marcher dans cette direction, de plus en plus vite, jusqu’à courir.

			La femme grimaça, comme si elle tentait de se réveiller. Gerathon siffla de plaisir. La vie est mouvement.

			Il l’entraîna jusqu’au bord de la falaise, chuta avec elle et ne quitta son esprit qu’une seconde avant qu’elle s’écrase au fond du ravin.

			C’était du gaspillage, certes, vu ses projets d’avenir. Mais il lui fallait d’abord rassembler tous les talismans et, en attendant, une Bête Suprême avait bien le droit de s’amuser un peu.

			Il lécha le vent, puis étira sa bouche écailleuse. On aurait dit qu’il souriait.
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			Un vol

			Meilin sentait le vent du sud lui souffler dans le dos, comme pour l’inciter à aller plus vite. Mais Meilin, poussée par la colère, n’avait pas besoin d’encouragement. Les autres se plaignaient parfois des journées de route interminables que leur imposait Tarik. Pas elle. Pour la jeune Zhongaise, ils avançaient trop lentement.

			Le soleil couchant se reflétait sur la rivière qui longeait la route. Éblouie, elle ferma les yeux. Des images l’assaillirent, toujours les mêmes :

			Le Grand Crocodile, la gueule béante.

			Son père immobile. Mort.

			Elle rouvrit vite les yeux et talonna son cheval pour le faire accélérer.

			Le vent changea. Une brise en provenance du nord-ouest lui fouetta le visage. Un frisson la parcourut. Elle se frotta les bras.

			–	Il va faire beaucoup plus froid, prophétisa Rollan, qui cheminait près d’elle. Un froid à vous mordre le nez et à vous geler les orteils…

			–	Oui.

			–	Une fois, en plein hiver, j’ai vu un vaurien mettre un gosse de riche au défi de lécher un lampadaire. Il faisait si froid que la langue du gosse est restée collée. L’autre en a profité pour lui voler son manteau et ses chaussures…

			–	Je ne te crois pas, protesta Meilin.

			–	Mais si, c’est vrai ! Est-ce que je raconte des bobards, moi ?

			Elle faillit sourire. Même s’il était maladroit, elle savait que Rollan cherchait à lui changer les idées. Depuis la bataille du Temple de Dinesh, il avait passé beaucoup de temps auprès d’elle, à tenter de la divertir avec des histoires plus idiotes les unes que les autres. Dans l’espoir, sans doute, de lui faire oublier son chagrin.

			Lors de leur dernière quête, ils avaient réussi à rapporter le talisman du Grand Éléphant. Mais à quel prix ! Meilin, partie seule, avait retrouvé son père à la tête d’un réseau de résistance au cœur du Grand Labyrinthe de Bambou. À peine l’avait-elle revu qu’il avait été tué sous ses yeux. Dans les jours qui avaient suivi sa mort, elle s’était sentie étrangement calme. Hébétée. Remplie de vide. Puis, à la pensée que le Dévoreur continuait à tuer, le feu de la colère s’était rallumé en elle. Un feu qu’elle était décidée à ne jamais laisser s’éteindre. Elle éperonna son cheval encore plus fort.

			–	On arrive à un carrefour, annonça Tarik. On va s’arrêter pour la nuit.

			–	Mais il fait encore jour !

			–	La rivière s’éloigne de notre route, rétorqua-t-il. Nos chevaux ont besoin de s’abreuver avant le Grand Nord.

			Meilin voulut protester, mais elle croisa le regard plein de pitié de Tarik. Jhi aussi la regardait avec ces yeux-là, et c’était la raison pour laquelle elle préférait la garder à l’état passif. Elle ne le supportait plus.

			–	Meilin ? appela Abéké.

			–	Quoi ? aboya-t-elle.

			–	Oh ! s’exclama Abéké en sursautant. Euh, je voulais juste te demander si tu voulais bien m’aider à ramasser du bois…

			–	Oui ! rugit Meilin.

			Les prés aux alentours se remplissaient de voyageurs et de caravanes de marchands qui s’installaient pour la nuit.

			Ils traversaient actuellement une région plate et verdoyante en Eura du Nord – loin de Glengavin et de leur ami Finn, malheureusement, mais au moins la route était-elle facile et sûre. Ce soir-là, il y avait même une troupe de ménestrels : un musicien égrenait quelques notes sur son luth, tandis qu’une femme coiffée d’un voile bleu chantonnait doucement.

			Abéké ramassa en silence des bouts de bois flotté et des branches cassées sur la rive. Meilin ne chercha pas à engager la conversation. Elle était tout entière absorbée par la colère qui bouillonnait en elle : toute son attention et son énergie étaient dirigées vers le Dévoreur, comme si elle était une flèche et lui, la cible.

			Elles revinrent les bras chargés de bois. Rollan et Conor dessellaient les cheveux. Une jeune fille aux cheveux roux, Maya, disposait des pierres pour le feu. Maya était une Cape-Verte eurane que Tarik avait recrutée pour leur voyage vers le nord. Elle avait beau être un peu plus âgée que Meilin, son visage menu et pâle, encadré d’une abondante chevelure rousse, la faisait paraître plus jeune.

			Elle retroussa la manche de son pull violet, révélant un tatoo en forme de lézard. Sa salamandre surgit dans un éclair. La petite bête, noire tachetée de jaune, grimpa précipitamment sur son épaule. Meilin sourit à Maya d’un air triste, certaine que la jeune fille avait été aussi déçue qu’elle lorsqu’elle avait découvert son animal totem. Une salamandre ne pouvait être d’aucun secours dans un combat.

			Meilin et Abéké déposèrent leur fardeau. En voyant Abéké jeter des branches dans le foyer, Meilin faillit protester. Pour qu’un feu prenne, il fallait disposer d’abord les brindilles les plus petites, puis…

			Mais Maya leva la main et une boule de feu se forma au-dessus de sa paume. Elle souffla sur la boule et les branches s’enflammèrent.

			–	Oh ! s’exclama Meilin.

			–	Tu ne l’avais jamais vue faire ? s’étonna Conor.

			Elle secoua la tête.

			–	Je ne suis pas une guerrière, dit Maya avec un large sourire. J’ai ce petit don, mais c’est tout.

			–	Ce « petit don » nous sera bien utile dans le Grand Nord, dit Tarik.

			La chanteuse et le joueur de luth, qui se dirigeaient vers la rivière, passèrent à cet instant près d’eux.

			–	Vous allez vers le nord ? s’étonna la femme. Pour quoi faire ? Il n’y a rien, là-bas, à part le froid.

			–	Il y a des morses, rétorqua Rollan. Je veux voir un morse. Si ça existe, évidemment.

			–	Rollan, protesta Tarik, je t’ai dit que j’en avais déjà vu !

			–	Des éléphants avec des nageoires et pas de pattes ? Il faut que je le voie pour le croire.

			–	On va à Samis, expliqua Abéké à la ménestrelle. Vous connaissez ?

			–	Ah oui, Samis ! s’exclama le joueur de luth. J’avais oublié qu’il y avait une ville avant l’Arctica. Personne ne va jamais à Samis.

			–	On y est allés, une fois, il y a des années… Tu te souviens, mon cœur ? s’enquit la femme, en lui prenant la main et virevoltant autour de lui. Des marchands nous avaient prévenus qu’ils n’acceptaient aucun visiteur, mais on a pensé qu’ils devaient s’ennuyer et qu’ils seraient contents de nous voir. On est partis…

			–	Et devinez quoi ? reprit l’homme. On n’a pas pu franchir la porte de la ville.

			Il joua une note sur son luth, comme à la fin d’une chanson, puis tous deux s’éloignèrent en dansant.

			–	Aucun visiteur ? répéta Abéké, perplexe.

			Pensive, elle caressa Uraza, étendue près d’elle. La panthère se mit à ronronner.

			–	Dans mon village, sans les marchands, on n’aurait aucun objet en métal : pas de marmite, pas de poêlon, pas de pelle, rien… On pourrait peut-être leur en apporter en cadeau, histoire de les amadouer…

			–	Bonne idée, approuva Tarik.

			Il donna quelques pièces à la jeune fille, qui partit en acheter. Elle s’éloigna, Uraza sur les talons.

			Quelques minutes plus tard, des cris leur parvinrent de l’autre bout du campement. Meilin bondit sur ses pieds. Par réflexe, elle leva le bras pour appeler Jhi, puis elle se ressaisit.

			–	Reste ici, j’y vais, lui dit Tarik, qui partit en courant vers les éclats de voix.

			Mais le feu de la colère brûlait en Meilin et elle ne pouvait pas rester inactive. Elle s’élança à la suite de Tarik. Rollan leur emboîta le pas, laissant Conor et Maya s’occuper du feu et surveiller leurs affaires.

			Au centre du campement, deux hommes se battaient dans la poussière, se rouant de coups et s’arrachant les cheveux. Grâce à Lumeo, son animal totem, qui se tenait sur son épaule, Tarik se glissa entre eux aussi facilement qu’une loutre dans l’eau, s’interposa et les sépara.

			–	Ça suffit ! cria-t-il. Qu’est-ce qui se passe ici ?

			–	Il m’a volé ! hurla un homme chauve et trapu.

			Son nez saignait et sa chemise était déchirée.

			–	Ça fait des années que j’économise, une pièce par-ci, une pièce par-là. J’avais presque assez pour rentrer chez moi, acheter une ferme pour ma mère et la sortir de cette ville pourrie. Presque assez ! Jusqu’à ce que ce chien coupe le cordon qui attachait ma bourse à ma ceinture !

			–	C’est pas moi, je te dis ! protesta l’autre. Bill, ça fait des années que je voyage avec toi. Pourquoi je te volerais maintenant ?

			–	Je sais pas ! Mais t’es le seul qui étais au courant ! Si c’est pas toi, qui c’est ?

			Il s’assit dans la poussière et se mit à pleurer entre ses mains.

			–	Ça fait si longtemps que j’économise…

			–	Monsieur, intervint Rollan, votre ami dit la vérité. Il ne vous a rien pris.

			Meilin jeta un regard surpris à Rollan. Essix volait dans le ciel, non loin, mais elle n’était pas en contact direct avec lui. Leurs liens s’étaient-ils renforcés ? Pourtant, Meilin n’avait pas encore vu le faucon prendre la forme passive…

			Bill releva la tête. Son visage sale exprimait une profonde détresse.

			–	Qui, alors ?

			Rollan scruta la foule des marchands, musiciens et voyageurs qui s’étaient rassemblés pour regarder la bagarre. Le silence se fit.

			Ses yeux s’arrêtèrent sur un jeune homme à la chemise blanche impeccable, qui tournait le dos à la scène et semblait examiner la roue d’une carriole. Rollan fronça les sourcils.

			–	Et si on demandait à ce gars, là-bas…

			Tarik agrippa celui-ci par les bras et les lui plaqua dans le dos.

			–	Qu’est-ce qui vous prend ? protesta l’homme.

			–	Cette roue a l’air fascinante, se moqua Rollan. À moins que vous cherchiez juste à vous faire oublier ?

			Meilin et un marchand palpèrent les vêtements de l’homme. Sentant une bosse dans sa botte, la jeune fille en ressortit une bourse en cuir, pleine à craquer, dont les cordons avaient été coupés. Elle la lança à Rollan.

			L’homme se débattit en jurant. Meilin serra les poings. Le feu qui brûlait en elle menaçait de la consumer tout entière. Elle avait besoin de frapper quelqu’un. Elle voulait vaincre le Dévoreur et son armée, mais ce voleur minable pourrait peut-être faire l’affaire pour l’instant.

			Tarik le tenait d’une main de fer. Meilin respira et desserra les poings.

			Rollan compara les bouts des cordons coupés avec ceux de Bill.

			–	Ça paraît correspondre…

			Il rendit sa bourse à Bill.

			–	Merci, chuchota celui-ci en la serrant contre sa poitrine.

			–	Au dernier carrefour, quelqu’un s’est déjà fait voler, déclara une femme au chignon blanc. C’était toi aussi, Jarack ?

			L’homme se tortilla sous l’étreinte de Tarik.

			–	Les marchands doivent respecter le code d’honneur ! continua la femme. Tu l’as trahi, Jarack. Tu es banni de cette caravane et tu n’as plus le droit de faire du commerce dans tout le Nord !

			Jarack voulut protester, mais une dizaine de marchands se groupèrent derrière la femme, certains les bras croisés, d’autres armés. Tarik le lâcha. Jarack poussa un juron, puis attrapa un sac dans la carriole et s’enfuit dans la nuit.

			Quand Meilin et Rollan quittèrent les lieux, Bill et ses amis se serraient les mains.

			–	Rien de tel qu’une petite bagarre pour vous mettre en appétit, déclara Rollan.

			Meilin voulut trouver une réplique, mais resta à court. La colère qui l’habitait ne laissait de place qu’à l’angoisse et au désarroi. Elle accéléra le pas et le distança.

			Alors qu’elle approchait du campement, elle aperçut Conor, adossé à son loup, Briggan, et occupé à lui caresser la tête. Maya, allongée à plat ventre, discutait avec sa salamandre, qu’elle tenait dans la main.

			Tous les Capes-Vertes parlaient à leur animal totem. Mais, en voyant Maya plongée dans un intense monologue avec un batracien, Meilin se demanda si celle-ci n’était pas folle. Pourtant, elle paraissait si détendue, si heureuse… Tout le contraire d’elle-même.

			Peut-être Jhi pouvait-elle l’aider ?… Non, hors de question ! Meilin serra les poings à cette pensée. Elle savait que Jhi l’apaiserait. Mais elle refusait de se laisser apaiser ! Elle voulait se battre ! La rage éclata dans sa poitrine. Elle ferma les yeux pour refouler ses larmes et, de nouveau, la même image revint la hanter : son père, immobile, le regard vide.

			Un sanglot lui monta dans la gorge. Elle rouvrit les yeux et relâcha Jhi, qui atterrit sur le sol. Comme toujours, Meilin la trouva comique, avec ses pattes noires et son corps blanc. Les taches noires autour de ses yeux lui donnaient un air triste. Tout en elle était rond et câlin. Meilin s’agaça, une fois de plus, de ne pas avoir reçu un prédateur féroce, avide de se battre. Mais Jhi la regardait avec ses yeux argentés et intenses. Meilin la regarda en retour, inspira profondément, et soudain tout ralentit autour d’elle.

			Elle prit conscience de la caresse de la brise sur ses bras et du bleu profond de la nuit. Dans le vacarme ambiant, les sons se détachèrent les uns des autres, elle distingua des voix, le ruissellement de la rivière, ainsi que les bruits de pas de Rollan qui la suivait. Derrière lui, des pas plus rapides. Quelqu’un courait…

			Elle se retourna. Rollan lui sourit.

			–	Quoi ? demanda-t-il.

			Il ne pouvait pas voir Jarack qui se précipitait vers lui, un long couteau recourbé à la main.

			–	Rollan ! cria-t-elle.

			Le calme de Jhi continuait à agir. Rollan n’eut pas le temps de se retourner que Meilin avait déjà ramassé une pierre et la lançait, touchant Jarack à l’épaule.

			Ahuri, Rollan recula d’un pas, à quelques centimètres à peine de la lame du couteau. Meilin courut. Elle bondit, pieds en avant, dans les jambes de Jarack, et l’envoya rouler au sol. Elle comprit, à sa façon de se relever, qu’il ne connaissait rien aux arts martiaux. Mais il écumait de rage et avait un très grand couteau. Il n’allait pas renoncer si vite.

			Il prit son élan pour frapper. Meilin visualisa la trajectoire de l’arme aussi nettement que si elle était dessinée dans l’air. Elle se baissa, puis lui donna un coup de poing dans les reins. Plié en deux sous l’effet de la douleur, Jarack repartit à l’assaut. Elle le frappa cette fois au sternum, lui coupant la respiration, puis abattit la tranche de la main sur son bras. Il laissa tomber son couteau. Il se prit le poignet, effrayé, tourna les talons et s’enfuit.

			Rollan fixait Meilin, stupéfait. Le calme qui irradiait de Jhi se dissipa et le temps reprit son cours normal.

			–	Comment tu as fait pour être aussi rapide ?

			–	Je n’ai pas eu l’impression d’être rapide, protesta-t-elle. Tout était comme ralenti…

			Il fronça les sourcils.

			–	Je suis désolée, reprit-elle. Tu dois penser que je suis trop autoritaire, que je me mêle de tout et que tu aurais pu lui régler son compte toi-même, mais…

			–	Meilin ! l’interrompit-il. Meilin, merci.

			–	De rien, dit-elle en repartant déjà.

			–	Non, je suis sérieux…

			Il hésita.

			–	Tu sais… Quand j’étais à la rue, j’étais tout le temps avec ma bande. Mais, si l’un d’entre eux avait dû choisir entre moi et un repas chaud, eh bien… il n’aurait pas hésité. Mais avec vous… avec vous, pour la première fois… ce que je veux dire, c’est que… j’ai confiance en vous. Et, pour moi, c’est énorme.

			Il lui adressa un de ces sourires qu’elle commençait à bien connaître. Maintenant qu’elle était orpheline elle-même – sa mère était morte à sa naissance et son père avait été tué par le Dévoreur –, qu’elle n’avait plus de foyer et nulle part où vivre : elle était plus proche de lui qu’elle aurait jamais pu l’imaginer. Ses yeux bruns étaient chaleureux, sa peau tannée et couverte de poussière, son visage familier et rassurant. Dans le vide vertigineux de son cœur se ralluma soudain une étincelle d’espoir.

			Puis il prit sa main dans la sienne. Elle était chaude.

			Jamais elle n’avait entendu aussi distinctement les battements de son propre cœur.
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			Samis

			La route ne ressembla bientôt plus à une route. Des herbes et des ronces recouvraient la terre aride et sèche. Conor se rassurait en se répétant que Tarik se fiait à sa carte pour les guider.

			Avant d’apercevoir le village, il repéra un troupeau de caribous, au pelage gris et aux ramures imposantes. Ils broutaient dans une prairie, surveillés par deux…

			–	Des bergers ! s’exclama Conor. Enfin, des gardiens de caribous. Je pourrais leur parler…

			–	Vas-y, dit Rollan. Évite juste de leur donner l’Éléphant d’Ardoise ou le Bélier de Granite…

			–	Rollan, protesta doucement Tarik.

			Rollan haussa les épaules avec désinvolture.

			Le cœur de Conor se serra. Il avait été stupide de croire que les autres oublieraient qu’il avait remis le Sanglier de Fer à leurs ennemis pour sauver sa famille. Ils n’avaient ni oublié ni pardonné.

			Il fit semblant de ne pas avoir entendu et continua à marcher.

			Deux hommes jeunes, assis sur l’herbe, discutaient à l’ombre d’un arbre isolé, au milieu des lupins roses et bleus.

			Depuis leur retour en Eura, Conor emportait partout avec lui une houlette de berger. Il ne risquait pas d’avoir à garder des moutons, mais elle lui servait de bâton de marche. Et puis, surtout, sentir la lourde canne en bois dans sa main lui procurait un profond réconfort. C’était une sensation aussi familière que l’odeur de la fumée dans l’âtre, le craquement des aiguilles de sapin, le pain de sa mère en train de cuire. Après la terrifiante bataille au Zhong et la perte du Sanglier de Fer, il en avait besoin.

			Alors qu’il approchait des bergers, il leva sa houlette en signe de reconnaissance, dans l’espoir qu’ils le saluent en retour ou l’invitent à les rejoindre. Mais, contre toute attente, les deux hommes bondirent sur leurs pieds, méfiants.

			Blonds, la peau pâle, ils ne paraissaient pas avoir plus d’une vingtaine d’années. Leur veste bleu marine et leur pantalon marron, propres et neufs, parfaitement coupés, mettaient en valeur leur corps musclé. Jamais Conor n’avait vu des bergers aussi bien vêtus.

			–	Bonjour ! lança-t-il. Je m’appelle Conor et je suis berger, moi aussi. Enfin, je l’étais, mais je fais partie des Capes-Vertes, maintenant. Ma famille élève des moutons en Eura centrale. Vous gardez des caribous ? C’est la première fois que je vois un troupeau domestiqué…

			–	Personne ne vient jamais à Samis, déclara l’un.

			–	Jamais, confirma l’autre.

			–	On ne va pas rester longtemps, tenta de les rassurer Conor. Est-ce que vous élevez aussi des moutons, ou juste des caribous ?

			Les hommes échangèrent un regard, mais restèrent silencieux.

			Conor savait que ses amis l’observaient, s’attendant à ce qu’on fraternise facilement entre bergers. Il soupira et continua la conversation.

			Même si les deux autres ne lui répondaient qu’à demi-mot, il parla des différentes races de moutons, puis s’intéressa aux caribous et posa des questions détaillées sur leur alimentation, leur rythme de sommeil…

			Alors qu’il parlait, il surprit un mouvement dans la forêt de sapins qui bordait la prairie. Des ombres furtives, des yeux brillants.

			–	Je crois que…, commença-t-il en tendant la main.

			Les bergers tournèrent la tête et se décomposèrent.

			–	Oh, non ! Ils sont revenus !

			Pris de panique, ils sifflèrent pour rappeler leur troupeau. Les caribous tressaillirent et prirent la fuite, mais les ombres surgirent entre les sapins. Cinq loups bruns efflanqués se précipitèrent d’un même élan vers la bête la plus proche, avant de se séparer pour l’encercler.

			–	Briggan ! appela Conor en relevant sa manche.

			Il ressentit une brève douleur à l’avant-bras et le grand loup gris sortit de l’état passif pour bondir sur le sol.

			–	La meute, là-bas, lui indiqua-t-il. Elle attaque les caribous.

			Briggan poussa un hurlement.

			La meute s’immobilisa. Un des loups hurla à son tour. Briggan lui répondit. Les bêtes semblèrent hésiter, puis le chef de meute aboya et reprit sa traque, imité par les autres loups.

			Briggan gronda et partit alors à une vitesse qui laissa Conor à la fois pétrifié et fier. Il rattrapa la meute, s’interposa entre elle et le caribou, avant de se jeter sur le chef et de le mordre au cou. Les deux bêtes roulèrent sur l’herbe. Ils s’écartèrent l’un de l’autre et se relevèrent en grondant, tête basse, babines retroussées.

			Le reste de la meute entourait à présent Briggan. Conor courut vers eux. Avec son totem à l’état actif, Conor avait l’impression que ses foulées étaient plus rapides et plus longues. Son cœur cognait dans sa poitrine et il serrait fort sa houlette dans sa main.

			Tout à coup, le chef s’arrêta de gronder. Il fit un tour sur lui-même, comme s’il cherchait à attraper sa queue, la truffe au ras du sol. Cet acte de soumission, alors qu’ils étaient à cinq contre un, surprit Conor. Mais son loup n’était pas n’importe quel loup, c’était Briggan, une des Quatre Perdues.

			Le chef hurla une dernière fois, puis repartit en direction de la forêt, suivi par la meute.

			Briggan trotta jusqu’à Conor, qui lui gratta vigoureusement le cou et le caressa.

			–	Bien joué, Briggan. Merci !

			Les bergers s’approchèrent, les yeux écarquillés.

			–	Un loup aux yeux bleus… C’est Briggan, c’est ça ?

			Conor acquiesça. Enfin, il n’était plus seul à faire la conversation ! Les bergers évoquèrent toutes les légendes qu’ils connaissaient sur Briggan, puis l’un d’eux empoigna Conor par le bras.

			–	Viens, il faut absolument qu’on raconte ça au Vieil Henner.

			Laissant son ami surveiller le troupeau, il entraîna Conor vers la petite porte, dans la palissade, qui donnait accès au village.

			–	Henner, tu ne devineras jamais ! cria-t-il à l’homme qui gardait la porte derrière une guérite. Briggan a sauvé nos caribous ! Briggan, la Bête Suprême !

			Il lui raconta ce qui s’était passé, sans hésiter à en rajouter un peu.

			–	Briggan ! C’est incroyable ! Mais que venez-vous faire par ici, jeunes gens ? demanda Henner en souriant.

			–	On aimerait rencontrer le seigneur de votre ville ou…

			Conor jeta un regard au village, qui lui parut trop petit pour être dirigé par un seigneur.

			–	Avez-vous un bourgmestre ? C’est très important !

			À cet instant, Tarik et les autres le rejoignirent. Henner les observa avec attention.

			–	Pia ne reçoit pas de visiteurs.

			–	On a des cadeaux pour elle et pour le village, déclara Abéké en sortant de son sac deux marmites et trois couteaux.

			Henner équarquilla les yeux.

			Conor remarqua alors que les boutons du berger était taillés dans de la ramure, tout comme le couteau qu’il portait à la taille ou encore son ceinturon. Même les gonds de la porte étaient en cuir. Comme ils refusaient d’accueillir les marchands, le village était privé de métal.

			–	On apporte aussi des nouvelles fraîches, ajouta Meilin. On voudrait la rencontrer et parler avec elle. Je pense qu’on peut vous aider. Et, bien sûr, on partira dès que vous nous le demanderez.

			Henner considéra Meilin, puis les cadeaux qu’Abéké tenait à la main, et enfin Briggan.

			–	Eh bien…

			–	Allez, laisse-les rentrer ! Juste un moment ! insista le jeune berger. On n’a jamais de visite ! Si tu avais vu Briggan défendre nos caribous…

			Henner sourit et ouvrit la porte.

			–	Une petite exception ne peut pas faire de mal. Suivez-moi.

			–	Bien joué, glissa Tarik à l’oreille de Conor.

			–	On fait très peu de commerce, expliqua Henner en les emmenant sur un petit sentier. On aime rester entre nous. C’est un village très paisible.

			Un éclat de rire tonitruant fit sursauter Conor.

			–	Pas si paisible que ça, marmonna Rollan.

			Ils longèrent un petit parc couvert de lupins, de tulipes et de boutons d’or. Assises sur un banc fait de planches et de ramures, trois jeunes femmes discutaient entre elles, aussi blondes, grandes et athlétiques que les bergers, ou encore qu’Henner. Car, bien qu’ils l’aient appelé le « Vieil » Henner, il n’était guère plus âgé qu’eux. Conor se demanda si ces gens étaient frères et sœurs.

			Ils passèrent près d’un vieux saule, immense, dont les branches retombaient au-dessus d’un charmant petit cimetière.

			–	Regardez, chuchota Meilin, intriguée. Les pierres tombales portent des noms, mais pas de dates…

			Conor, qui n’était jamais entré dans un cimetière, acquiesça sans comprendre en quoi c’était étrange.

			Le village comptait quelques dizaines de maisons, longues et étroites, toutes construites sur le même modèle : un soubassement en pierres grises, puis des murs en bois peints en rouge. Les toits étaient faits d’écorces grossièrement coupées et les cheminées, bâties avec de grosses pierres irrégulières. D’une maison à l’autre, seules variaient les décorations des portes et des volets : chacun était sculpté et orné d’un dessin différent, représentant des fleurs, des arbres, des forêts et, souvent, un grand ours polaire blanc.

			Aucune route ne traversait le village, il n’y avait nulle part d’empreintes de chevaux ni d’ornières laissées par des chariots. À intervalles réguliers, des sentiers de fin gravillon serpentaient entre les maisons et les petits jardins. La place centrale, grande et ouverte, consistait en une pelouse vert tendre entourée de chemins dallés et de massifs de tulipes.

			Laissant Tarik et Maya marcher en tête avec Henner, Conor ralentit le pas et fut rejoint par les trois autres.

			–	C’est joli, dit-il en désignant les volets. Je suis surpris que des bergers et des fermiers trouvent le temps de s’asseoir et de sculpter. Chez moi, on ne s’arrêtait que pour manger et dormir.

			–	C’est vrai qu’ils ont l’air désœuvrés, dit Abéké, songeuse, en apercevant un couple qui se promenait dans une ruelle, main dans la main.

			–	Et si c’était la cité perdue des sculpteurs ?

			–	Hein ? s’exclama Rollan. La cité des quoi ?

			–	Tu sais, comme dans la chanson, répondit Conor en chantonnant : « À l’abri des vents violents, ils ont sculpté une cité dans la neige… »

			–	C’est juste une chanson, protesta Meilin. Tu crois que tout ce dont parlent les chansons existe ? Je serais curieuse de rencontrer « le joyeux giraphant qui aspire les cochons avec sa trompe » ! Non, ce qui m’étonne, c’est qu’on dirait un village de poupées. Ça me fait penser aux jouets qu’avait la fille de l’empereur : de jolies petites maisons miniatures où elle installait ses jolies petites poupées.

			–	C’est exactement ça, approuva Rollan.

			Il jeta un regard autour de lui et chuchota :

			–	Même les gens… oui, on dirait des poupées !

			Apparemment, les enfants et les personnes âgées devaient être dans les maisons, car les gens qu’ils croisaient dans les rues semblaient tous avoir entre seize et vingt-cinq ans. Les hommes et les femmes avaient les épaules larges, les bras solides et de beaux visages. Leurs cheveux allaient du châtain au blond doré, et tous souriaient.

			Conor frissonna en se rappelant Trunswick, la pénombre des ruelles, les gardes et leurs chiens, la peur qui planait sur la ville… Ici, c’était le contraire. Tout était lumineux et soigné. Et pourtant il se sentait étrangement mal à l’aise…

			Briggan huma l’air et éternua.
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			Pia

			Abéké essayait d’imaginer à quoi aurait ressemblé sa vie si elle avait grandi dans un village comme Samis. Tout était si vert ! Se promener dans les petits jardins soignés, flâner dans les parcs, sculpter le bois…

			Depuis son plus jeune âge, Abéké avait connu le manque – manque d’eau, de viande, de graines pour les semences. Il s’agissait de survivre avant que de vivre. Pas le temps de jouer ou de se promener.

			Et toujours, au fond d’elle-même, le désir de rendre fiers son père et sa sœur. Malgré l’éloignement, ce désir n’avait pas faibli. Elle serra son arc et accéléra le pas.

			–	Peut-on rencontrer le Cape-Verte du coin ? demanda Tarik à Henner.

			–	Euh, eh bien… en fait, on n’en a pas. On n’a jamais vraiment eu besoin de leurs services.

			Pas de Cape-Verte ? Même dans le petit village d’Abéké, il y en avait un, ne fût-ce que pour organiser la cérémonie du Nectar. Si un enfant devait se lier à un animal totem, cela arriverait avec ou sans Nectar. Mais ne pas boire la potion, c’était risquer la folie, voire la mort.

			Abéké trouvait stupide et impardonnable de refuser la présence d’un Cape-Verte dans le village.

			Mais, d’ailleurs, où étaient les enfants ?

			Henner s’arrêta devant un jardin où une femme était occupée à arracher les mauvaises herbes au milieu des petits pois et des laitues.

			–	Pia, on a de la visite, annonça-t-il.

			Pia se redressa lentement. Elle paraissait plus âgée, même si elle n’avait pas une ride ni un cheveu blanc. Elle portait une ample robe bleu foncé qui lui tombait jusqu’aux genoux, avec des bordures rouges et un col à franges jaunes.

			Les autres habitants de Samis étaient eux aussi habillés en bleu et rouge, mais sans col. Abéké se dit que ce devait être un signe distinctif, comme leur cape verte.

			–	Vous avez fait une longue route, déclara Pia. Mais je suis désolée, on n’accueille pas de visiteurs.

			–	Ce garçon s’est lié à Briggan, dit Henner. Il a chassé une meute de loups qui s’était attaquée au troupeau. Et cette fille, qui vient du Nilo, nous a apporté du métal.

			Abéké tendit à Pia les marmites et les couteaux. Pia les regarda comme autant de trésors et les soupesa dans ses mains.

			–	C’est… c’est très gentil. Merci.

			Elle sourit. Abéké sentit sa méfiance s’envoler. Ce sourire sincère suffit à dissiper son malaise et lui faire oublier à la fois la fatigue de la route et la froideur de l’accueil. Une petite voix lui chuchota de ne pas accorder sa confiance si facilement, mais, pour Abéké, un grand sourire ne pouvait pas cacher un cœur noir.

			–	Est-ce qu’on peut vous parler ? Juste un instant ? insista Tarik

			Pia pinça les lèvres, puis sourit à nouveau et leur fit signe de la suivre à l’intérieur.

			Ils entrèrent dans un petit salon propre et bien rangé, avec des bancs en bois recouverts de coussins en cuir. Sur une table sculptée étaient présentées de petites sculptures d’animaux taillées dans de l’os. Des ramures de caribou fixées au mur servaient de chandeliers, et un tapis tissé recouvrait le sol.

			Ils s’assirent. Meilin, incapable de se contenir plus longtemps, prit la parole :

			–	Le Zhong est tombé.

			Pia inspira vivement.

			–	Un nouveau Dévoreur rallie d’immenses armées à sa cause, ajouta Tarik. L’Eura ne résistera pas longtemps. Et, si l’Eura succombe, Samis tombera avec elle.

			–	Vous êtes venus d’aussi loin pour nous prévenir ? Mais nous ne pouvons pas vous aider, nous n’avons pas de soldats. Nous ne sommes qu’un tout petit village…

			–	On cherche Suka, l’interrompit Tarik.

			Il y eut un bref silence. Pia, plongée dans ses pensées, était si immobile qu’on aurait dit qu’elle dormait les yeux ouverts.

			–	C’est une ourse polaire, insista Rollan, moqueur. Vous connaissez les légendes sur ce village ? Ce village dans lequel vous vivez ? Non ? Ça ne vous dit rien ?

			Le regard de Pia effleura Rollan, puis revint se poser sur Tarik.

			–	Ah oui, Suka ! s’exclama-t-elle en riant. Elle n’est pas là, mais je pense qu’elle va arriver pour dîner d’un instant à l’autre…

			Pia plaisantait. La déception assombrit légèrement le visage de Tarik.

			–	Nos érudits ont découvert plusieurs légendes qui racontent que ce serait le dernier endroit où Suka aurait été vue.

			–	Oui, dit Pia, redevenue sérieuse. Je connais ces légendes. Mais elles sont anciennes et la Grande Suka n’est pas venue ici depuis des siècles et des siècles.

			–	Apparemment, elle avait l’habitude de venir s’abreuver à une mare, continua Tarik. Pourrait-on y jeter un œil ?

			Pia hésita, puis sourit de nouveau.

			–	Bien sûr. Mais c’est un lieu sacré pour nous, aussi je vous demande de ne pas toucher l’eau. Suivez-moi.

			Elle les mena alors au nord du village, où deux grands saules avaient poussé au bord d’une mare. Sans doute naturelle à l’origine, celle-ci était ceinte d’une margelle et le fond était dallé. L’eau était si pure qu’on distinguait clairement les grandes pierres plates malgré deux ou trois mètres de profondeur. La surface de l’eau ondoyait comme sous l’effet d’une brise légère, même si l’on ne sentait pas le moindre souffle de vent.

			–	Voici la mare de Suka, annonça Pia. Elle… Elle venait y boire une fois l’an.

			–	Comment Suka pouvait-elle entrer dans le village, avec la palissade ? s’étonna Rollan.

			–	Tu crois qu’une petite barrière en bois peut arrêter une Bête Suprême ? De toute façon, c’était il y a longtemps… La palissade n’existait pas.

			Elle désigna un ours polaire dressé sur ses pattes arrière, sculpté dans une roche blanche.

			–	On a bâti ce mémorial en son honneur, mais on ne sait pas où elle est partie…

			–	Pourquoi vous nous mentez ? demanda Rollan.

			–	Rollan…, chuchota Abéké d’un ton réprobateur.

			N’apprendrait-il donc jamais à respecter ses aînés ? Si elle avait osé parler comme ça à son père, elle aurait eu droit au fouet.

			Pia avait tressailli. Elle adoucit volontairement l’expression de son visage.

			–	Tu es bien impertinent, mon garçon, dit-elle.

			–	Pardon, fit-il en haussant les épaules. N’empêche. Je sens que vous nous cachez quelque chose.

			Abéké le considéra avec étonnement. Essix n’était pourtant pas perchée sur son épaule. Les mensonges de Pia étaient-ils si flagrants ? Ou alors, l’intuition de Rollan s’était développée grâce à son animal totem…

			–	Vous dites que la palissade n’était pas construite, insista Meilin. Mais, d’après les différentes épaisseurs de mousse, on peut penser qu’elle date d’avant même l’époque du Dévoreur…

			–	J’ai fait un rêve la nuit dernière, intervint Conor. Je croyais que c’était un rêve ordinaire, enfin… vous voyez ce que je veux dire…

			Abéké acquiesça : depuis qu’il s’était lié à Briggan, Conor faisait parfois des rêves prémonitoires.

			–	Mais maintenant, je reconnais cette mare, continua-t-il. Un groupe de vieillards se dirigeait vers l’eau en chancelant, le visage avide.

			Pia pâlit.

			Jusque-là, Abéké avait gardé Uraza à l’état passif afin de n’effrayer personne. Mais, là, elle avait besoin de son aide. Elle tendit lentement la main, paume ouverte, puis elle referma le poing et Uraza surgit dans un éclair. Pia, stupéfaite de voir une autre Bête Suprême, eut un geste de recul.

			La panthère se dirigea vers la mare.

			–	Personne n’a le droit d’y boire ! protesta Pia. Ni les hommes ni les bêtes ! Elle est sacrée !

			–	Ne vous inquiétez pas. Elle n’y touchera pas.

			La panthère renifla l’eau et fit un petit bond en arrière. Elle se tourna vers Abéké et la fixa avec insistance, pour lui faire comprendre qu’elle flairait un mystère.

			La jeune fille s’assit alors au bord de l’eau et posa la main sur Uraza, autant pour rassurer Pia que pour entrer en contact avec son animal totem et clarifier ses pensées. Elle avait l’impression de se trouver face aux différentes pièces d’un puzzle, comme ceux en corne de gazelle que sculptait Chinwe, la Cape-Verte de leur village. Abéké avait toujours été douée pour les reconstituer.

			Faiseuse de pluie. Abéké avait été nommée par Chinwe la nouvelle Faiseuse de Pluie du village, mais son lien avec une Bête Suprême l’avait contrainte à partir. Tout en caressant le cou de la panthère, elle chercha à retrouver en elle la familiarité profonde qu’elle ressentait envers l’eau et à voir la mare comme une amie. Elle était si concentrée qu’elle se rendit à peine compte que Tarik et Pia continuaient à parler.

			Pia. Les habitants de Samis. Pas d’enfants, pas d’aînés. La vision de Conor. La porte et la palissade. Le « Vieil » Henner… Dans son esprit, toutes les pièces du puzzle s’encastraient les unes dans les autres. Cette histoire lui évoquait une légende du Nilo parlant d’un arbre dont les fruits conféraient une jeunesse éternelle. Deux villages se battaient pour le posséder. Ils finissaient par se détruire, et l’arbre avec eux.

			Un silence dans la conversation la fit revenir à elle.

			–	Vous savez, Pia, déclara-t-elle, c’est étonnant qu’il n’y ait ni enfants ni aînés dans votre village. Et cette eau que buvait Suka n’est pas ordinaire. Je repense à la vision de Conor, où des vieillards se pressaient vers la mare… Quelque chose me dit que vous êtes bien plus âgée que vous n’en avez l’air. Que le Vieil Henner est réellement vieux. Que vous l’êtes tous. Et ça a un rapport avec la mare de Suka.

			–	Vous ne croyez quand même pas…, commença Pia.

			–	Peut-être devrait-on tous boire de cette eau ? suggéra Tarik. Juste pour voir si Abéké a raison.

			–	Qu’en dis-tu, Tini ? demanda Maya à sa salamandre, posée dans la paume de sa main. Tu n’aurais pas envie de vivre éternellement ?

			–	Attendez ! s’exclama Pia.

			Elle poussa un soupir et s’assit sur un rocher. Elle les fixa les uns après les autres, les yeux dans les yeux. Puis elle soupira à nouveau.

			–	Très bien. Je vais tout vous dire. Suka venait s’abreuver à cette mare chaque année, au premier de l’an. Les villageois, persuadés que c’était un évènement sacré, se tenaient soigneusement à l’écart. Quand j’étais petite, ma mère m’avait dit que Suka nous protégerait tant qu’on la laisserait boire. Mais moi, j’étais curieuse, j’avais très envie de voir la Grande Ourse Polaire. Aussi, quand je suis devenue bourgmestre, j’ai construit ma maison près de la mare et j’ai observé Suka, année après année.

			Ses yeux se troublèrent, comme si elle était happée par ses souvenirs.

			–	Elle était immense, terrifiante. Mais je n’avais jamais vu d’animal aussi magnifique. C’était comme si la lune elle-même se penchait pour boire dans notre mare. Suka ne semblait pas gênée par ma présence. Je la regardais en silence jusqu’à ce qu’elle reparte, sa soif étanchée. Presque trois décennies ont passé ainsi.

			« Puis, une année, elle n’est pas venue. Je l’ai attendue, attendue… en vain. Je sentais que c’était mauvais signe, que la tradition ne devait pas être brisée. Alors ce matin-là, juste avant le lever du soleil, je me suis accroupie et j’ai bu l’eau de la mare moi-même.

			Elle fit une pause.

			–	L’eau vous a changée, devina Tarik.

			Elle acquiesça.

			–	Une grande quiétude m’a envahie. J’ai eu l’impression que mes os brûlaient et qu’une douce chaleur se répandait dans le reste de mon corps. À cette époque-là, j’étais déjà grand-mère. Je me suis mise à rajeunir. Depuis, cette eau nous garde jeunes. Certains ont préféré ne pas la boire et ont vécu une vie normale. D’autres ont cessé d’en boire, lassés de vivre éternellement. Ils ont vieilli et sont morts paisiblement. Une fois qu’on a bu l’eau, on ne peut plus avoir d’enfants. Nous sommes les derniers habitants de ce village

			–	Pensez-vous que c’est pour vivre éternellement que Suka venait boire à la mare ? s’enquit Meilin.

			Pia hocha la tête.

			–	Autrefois, l’eau était trouble, comme la rivière voisine. Mais plus le temps a passé, plus elle est devenue pure, cristalline, presque bleutée. Il y a des années de cela, j’ai entendu des rumeurs venues d’Arctica : Suka se serait ensevelie dans la glace avec son talisman. Je pense que ses pouvoirs sont comme suspendus. Si vous la trouviez et la réveilliez, l’eau pourrait perdre sa magie. Et alors, tous les habitants de Samis mourraient.

			–	Ce serait terrible, reconnut Tarik. Mais l’avenir sera plus terrible encore si le Dévoreur triomphe. Il faut qu’on la retrouve.

			–	De toute façon, je n’en sais pas plus.

			Elle jeta un regard gêné vers Rollan, puis se détourna.

			–	Vous pouvez rester cette nuit, mais vous devrez partir demain matin. Comme on n’a pas d’auberge, il faudra vous contenter de l’étable. On refuse tout visiteur pour éviter que le secret de la mare ne soit découvert. Si ça venait à se savoir, les gens afflueraient du monde entier, et s’en empareraient.

			–	Bien sûr, dit Tarik. On ne dira rien.

			Abéké approuva d’un murmure. Conor et Meilin déclarèrent : « Promis » à l’unisson, ce qui les surprit tous les deux.

			–	Vous pouvez compter sur moi pour garder un secret, déclara Maya.

			–	Quel secret ? s’enquit Rollan.

			Pia haussa les sourcils, puis hocha la tête. Elle n’avait pas l’air très rassurée.

			Pia les invita à dîner chez elle et leur servit de fines tranches de caribou sur du pain nordique, accompagnées d’oignon et de navet. Le repas ressemblait à ceux qu’Abéké partageait autrefois avec sa famille, et la jeune fille se surprit à regretter la brûlure du piment bhut jolokia ou le parfum des herbes séchées du Nilo.

			Une émotion soudaine l’envahit. Penser à la nourriture de son pays ravivait en elle de nombreux souvenirs : les mains de son père en train de polir une flèche, la voix de sa sœur qui chantait en cuisinant… Ils lui manquaient bien davantage que le piment et les épices, mais, avec un pincement au cœur, elle songea que, malheureusement, ce n’était peut-être pas réciproque.

			Elle ferma les yeux pour refouler sa tristesse et ne plus penser qu’à Abéké en Eura du Nord, Abéké la Cape-Verte, Abéké qui ne rentrerait peut-être jamais au pays.

			Uraza glissa sa grosse tête sous la main d’Abéké, qui lui tendit son assiette et la laissa terminer sa viande de caribou.

			Alors qu’ils s’installaient sur l’herbe fraîche disposée dans l’étable, Tarik leur annonça qu’ils partiraient vers le nord pour tenter d’explorer l’Arctica par leurs propres moyens.

			–	Conor, tu ne pourrais pas avoir une petite vision pour qu’on sache où aller ? demanda Abéké. Ce serait le bon moment !

			–	Je vais faire ce que je peux, répondit-il en souriant.

			–	Alors, on accepte la version de Pia ? demanda Rollan. Je reconnais qu’elle n’avait pas l’air de mentir, mais vous pensez que c’est possible ?

			–	Oui, pourquoi ? protesta Conor en lançant un bâton à l’autre bout de l’étable pour que Briggan le lui rapporte.

			–	Mais c’est bizarre ! protesta Rollan, les sollicitant du regard. Je suis le seul à trouver ça bizarre ? Un ours qui s’ensevelit dans la glace ? Comment on s’y prend, d’après vous ?

			–	Je connais une dizaine de façons de se congeler, rétorqua Meilin. Les sages du Zhong le font régulièrement.

			–	Qu-quoi ?

			–	Ça permet de passer l’été au frais, assura-t-elle.

			–	Pffff ! s’exclama Rollan avec un grand geste des mains.

			Un sourire furtif traversa le visage de Meilin.

			–	Et moi qui croyais que tu savais reconnaître quand les gens mentaient…, se moqua gentiment Conor.

			–	Bref, coupa Rollan. Je suis persuadé que Pia en sait plus qu’elle ne veut bien le dire et qu’elle pourrait nous aider.

			–	Mais on ne peut pas l’y obliger ! protesta Tarik.

			–	Et si je brûlais sa maison ? suggéra Maya en bâillant.

			Abéké se redressa et la regarda fixement.

			–	Je plaisante ! s’exclama Maya en riant, avant de se blottir dans l’herbe coupée. Je pourrais, bien sûr, mais je ne le ferai pas. Tini et moi, on n’aime pas faire du mal, pas vrai, Tini ? Hein, mon adorable petit trésor à pattes ?

			Au petit matin, Abéké fut réveillée par les éternuements d’Uraza, étendue près d’elle sur la paille. Abéké fit courir rêveusement sa main sur le ventre de sa panthère, qui fit entendre un ronronnement puissant.

			Tout à coup, des éclats de voix leur parvinrent par la fenêtre. Des cris. Des protestations. Des bruits qui semblaient incongrus dans le village de poupées de Samis.

			Les autres se réveillèrent en sursaut. Ils se précipitèrent tous vers la place du village.

			Une brèche avait été percée dans la palissade, assez large pour qu’une personne puisse s’y faufiler.

			Des intrus avaient pénétré dans le village.

			–	Shane ! s’exclama-t-elle.

			Cinq Conquérants se tenaient devant la brèche, mais la jeune fille n’avait d’yeux que pour Shane, un grand garçon aux épaules larges, aux bras et au visage cuivrés par le soleil du Zhong. La vue de son sourire réveilla en elle mille souvenirs : les heures qu’ils avaient passées à s’entraîner ensemble, à rire, à se chuchoter des histoires, debout sur la proue du navire, les joues fouettées par les embruns et par le vent, prêts à conquérir le monde. Avant Shane, Abéké n’avait jamais rencontré quelqu’un qui l’appréciait, qui la respectait et qui avait du plaisir à être avec elle.

			Alors que ses compagnons dégainaient leurs armes, elle s’avança vers Shane pour lui serrer la main. À sa grande surprise, il vint à sa rencontre et la serra dans ses bras.

			–	Tu m’as manqué, Abéké, lui murmura-t-il à l’oreille. Je suis content de te voir.

			Elle ferma les yeux pour refouler ses larmes.

			–	Recule ! hurla Conor.

			Il tira brusquement Abéké en arrière et se planta devant Shane, sa houlette à la main, Briggan à ses côtés en position d’attaque.

			–	Si tu la touches encore une fois, je te ratatine !

			Meilin ne prit pas la peine de discuter. Elle fonça, les poings en avant. Un grand homme zhongais se glissa devant Shane, aussi souple qu’un félin, et para tous ses coups, puis il finit par la frapper avec la paume de la main. Elle perdit légèrement l’équilibre et recula d’un pas.

			Elle appela alors Jhi à la rescousse. Le panda surgit derrière elle, en position assise, et se mit à examiner l’herbe, l’air parfaitement inoffensif. Meilin sourit, leva les poings et dit à l’homme :

			–	Voyons voir, maintenant…

			–	Non, Meilin, Conor. Arrêtez ! dit Abéké, qui s’interposa avec Uraza entre Shane et les autres.

			–	On n’est pas venus pour se battre, déclara Shane. On veut juste parler.

			–	Casser une palissade, c’est une drôle de façon d’entamer une conversation ! cria le Vieil Henner.

			–	Je suis désolé, s’excusa Shane. Mes compagnons étaient trop pressés d’entrer et ils ont mal réagi quand vous avez refusé de nous ouvrir la porte. Je vais arranger ça.

			–	C’est moi qui vais t’arranger, grommela Meilin entre ses dents.

			Abéké et Uraza ne bougèrent pas.

			–	Il y a eu assez de morts de votre côté comme du nôtre ! s’exclama Shane d’une voix chaleureuse. Arrêtons le massacre, essayons de discuter, je vous en prie !

			Abéké se décida enfin à jeter un regard aux compagnons de Shane. Outre le Zhongais qui s’était battu avec Meilin, elle reconnut les deux imposteurs croisés à Trunswick : la blonde Talhia, qui tenait sa grenouille à deux mains, comme un ballon qu’elle s’apprêterait à lancer, et Ana, juste derrière elle, qui caressait son monstre de Gila, ses yeux sombres et haineux rivés aux Capes-Vertes.

			Il y avait encore deux guerriers, l’un monté sur un bœuf, l’autre avec un lynx à ses pieds. Abéké eut l’impression de les avoir déjà vus.

			En revanche, elle était certaine de ne pas connaître la femme amayaine à la peau tannée, aux yeux bruns et aux longs cheveux noirs, vêtue d’une longue robe violet foncé brodée de jaune et de rouge. Un sinistre corbeau se tenait juché sur son épaule, mais Abéké fut surtout frappée par la tristesse poignante qu’exprimait son beau visage.

			–	Eh bien, parle ! dit Tarik. On t’écoute.

			–	Tarik, gronda Meilin, les poings serrés. On sait ce qu’ils veulent et on sait qu’ils sont prêts à tout pour l’obtenir. Ça ne sert à rien de parler !

			–	Meilin, viens, s’il te plaît.

			Elle hésita, mais obtempéra. Abéké rejoignit ses amis et ils se rassemblèrent tous les six pour discuter à voix basse. Uraza et Briggan, babines retroussées, se placèrent spontanément en sentinelle entre le groupe et les Conquérants.

			Meilin et Conor fusillèrent Abéké du regard. Elle s’attendait à la même réaction de la part de Rollan, mais, étrangement, celui-ci fixait les Conquérants d’un air absent.

			–	On ne peut pas partir maintenant, dit Tarik. Pendant qu’on recherchera Suka dans le Nord, Shane et ses comparses tenteront de soutirer des informations à Pia.

			–	Alors, on se bat, dit Meilin.

			–	Je ne suis pas sûr qu’on fasse le poids, tempéra Tarik.

			–	Je peux vaincre Shane, affirma Conor. J’en suis certain. Je l’ai vu en rêve.

			–	Tu as eu une vision ? s’étonna Tarik.

			Conor se balança d’un pied sur l’autre.

			–	Pas exactement. C’était plutôt un rêve éveillé.

			–	Tu t’es imaginé en train de le rouer de coups, c’est ça ? demanda Meilin.

			–	C’est ça.

			–	Ouais, moi aussi, j’ai eu ce genre de rêve, marmonna Rollan.

			–	Shane ne nous veut aucun mal, je vous le jure, insista Abéké. Regardez, il garde son carcajou à l’état passif. Ça prouve qu’il est de bonne foi !

			–	Il ne nous veut aucun mal ? répéta Meilin, exaspérée. Il est envoyé par l’homme responsable de la destruction de mon pays et de la mort de mon père. Pour moi, c’est un mal terrible et impardonnable.

			Abéké ferma les yeux, puis les rouvrit lentement.

			–	Je sais, c’est horrible, et injuste, et impardonnable. Mais ce n’est pas la faute de Shane. Il est différent. Il est persuadé de se battre pour une cause juste, comme moi avant.

			–	C’est-notre-ennemi, scanda Meilin, comme si elle parlait à un petit enfant.

			–	Je sais qu’il est du côté de notre ennemi. Mais je pense qu’un jour, il sera capable de voir la vraie nature du Dévoreur.

			–	Donc, tu espères qu’il renoncera à tout ce pour quoi il se bat et changera complètement sa vision du monde. C’est ça ?

			–	C’est bien ce que j’ai fait, moi !

			–	Oui, et, quand on te voit serrer dans tes bras l’allié du Dévoreur, ça fait douter !

			Abéké tressaillit.

			–	Ça suffit, déclara Tarik, sombre et soucieux. On ne peut pas les laisser nous diviser. D’abord, on écoute ce qu’ils ont à nous dire, et ensuite…

			Ils entendirent soudain un craquement sourd. Abéké releva vivement la tête et aperçut Shane, un genou à terre, le nez en sang. Meilin se tenait en position de combat, à quelques pas de là. Trop loin, en apparence, pour avoir pu lui porter un coup. Mais Abéké savait à quel point la jeune Zhongaise pouvait être rapide.

			–	Meilin, non ! cria-t-elle.

			Elle se revit soudain dans la fournaise de la bataille, devant le temple de Dinesh, face aux Conquérants qui se jetaient sur eux comme des fourmis sur des miettes de pain. Une épée allait s’abattre sur elle, mais le sabre de Shane l’avait contrée in extremis. Elle avait été sauvée par ce garçon qui était son ennemi…

			… et qui était là, le nez en sang, à cause de Meilin.

			Certains des Conquérants ne bougeaient pas, d’autres criaient ou dégainaient leur arme.

			–	Viens si tu l’oses ! cria Meilin. Ce n’était qu’une mise en bouche, je veux te servir un vrai festin !

			À ce moment-là, le bœuf fonça sur elle. Elle lui échappa d’un bond, vive comme l’éclair, puis elle sauta en l’air, exécuta un tour complet sur elle-même, et atterrit, les pieds en avant, dans le visage du cavalier.

			–	ARRÊTEZ ! crièrent plusieurs voix.

			Mais l’homme fit faire volte-face à son bœuf, écumant de rage, et se livra à un nouvel assaut.

			Meilin se préparait à l’esquiver quand Jhi s’interposa entre elle et l’animal.

			–	Jhi ! hurla Meilin en chancelant.

			Le panda posa sur la jeune fille son regard argenté et placide, avant de se tourner vers le bœuf qui chargeait. Abéké resta bouche bée en voyant l’animal piler, s’agenouiller et lécher la patte de Jhi.

			–	Arrêtez ! répéta Pia.

			Elle se dirigeait vers la place, un sourire aux lèvres. Abéké se mit soudain à douter de sa sincérité.

			–	Il est interdit de se battre dans Samis, déclara-t-elle d’une voix ferme.

			–	Pia, dit Tarik en posant la main sur l’épaule de Meilin, vous avez de la visite, comme on pouvait s’y attendre. Si vous parlez à Shane, ici présent, je veux participer à la discussion, moi aussi.

			La femme acquiesça, puis repartit, suivie par Tarik et Shane. Abéké espérait que son ami se retournerait, pour qu’elle puisse lui montrer d’un signe ou d’un sourire qu’elle était désolée. Mais il marchait la tête baissée, sa main tenant un bout de tissu sur son nez en sang.

			–	Abéké et Conor, gardez un œil sur…

			Il désigna Talhia et Ana, les deux colosses et la mystérieuse femme.

			−… et sur Meilin, ajouta-t-il.

			Abéké hocha la tête. Après l’altercation avec Meilin, elle sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine. Ses muscles étaient tendus, elle avait envie de se battre. Mais contre qui ? Les amis de Shane ? Meilin ? Peut-être elle-même.

			Elle posa la main sur la tête d’Uraza et inspira profondément. Elle allait tout faire pour sauver la paix.

			Pour Shane.
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			Aïdana

			Essix avait disparu. Tous les gens sur cette place étaient armés et accompagnés d’un animal totem. Tous, sauf Rollan. Il se sentait nu. Voilà pourquoi ses mains tremblaient, pourquoi sa bouche était sèche, pourquoi il refusait obstinément de regarder dans la direction de la femme au corbeau. Pourquoi, sinon, hein ?

			Profitant de ce que personne ne l’observait, il se faufila derrière une maison et longea la palissade.

			–	Essix, appela-t-il à voix basse. Sois sympa, Essix ! Viens !

			Il ne pouvait pas lui en vouloir. Être là où on t’attend est toujours risqué, il l’avait appris à ses dépens dans les rues de Concorba : si tu restes au même endroit, les voyous sauront te trouver. Te molester. Te voler le bout de couverture et le quignon de pain que tu as soigneusement mis de côté. Et te laisser pour mort, étendu sur la chaussée.

			Rollan le comprenait, mais il aurait bien aimé qu’Essix reste avec lui de temps en temps, afin qu’il puisse parader avec son fidèle animal totem. Dans la rue, si par malheur tu as l’air inoffensif, tu mords la poussière.

			–	Essix, chuchota-t-il à nouveau.

			Sa voix tremblait. Il était encore secoué par la rencontre avec Shane et ses compagnons. Ce n’était pas possible. Il savait que ce n’était pas possible. Mais elle ressemblait tellement à… Il secoua la tête, furieux de se sentir bouleversé à cause d’un visage familier.

			Rollan contourna l’une des adorables petites maisons aux volets si minutieusement peints et sculptés. Il entendit soudain un bruit de pas qui venaient dans sa direction. Il s’attendait à voir surgir un de ces beaux gars blonds qui habitaient le village.

			Mais c’était elle.

			Ses cheveux épais et lisses, aussi noirs que les ailes de son corbeau, tombaient librement jusqu’à sa taille. Elle avait de grands yeux bruns, un visage large et la peau de la couleur du pain doré. La poitrine de Rollan se serra. Ce visage avait été tout pour lui. Et, longtemps après l’avoir perdu, il avait continué à le chercher au milieu des foules anonymes de Concorba. Chaque jour, pendant des années, sans relâche.

			Il avait fini par renoncer. Pour de bon. Par cesser d’espérer, cesser de penser à elle, de l’attendre. Elle était morte, il en était certain.

			Et voilà qu’il la retrouvait, de l’autre côté de l’océan, dans un étrange petit village perdu au bout du monde.

			« Pas elle, ça ne peut pas être elle… »

			Mais elle leva les mains et il remarqua qu’elles tremblaient. Elle tendit les bras vers lui, avant de se raviser et de les rabaisser. Elle jeta un coup d’œil derrière elle, puis son regard intense revint se fixer sur lui. Elle le dévorait des yeux.

			–	Rollan, murmura-t-elle, c’est toi ?

			Il acquiesça. Sa tête tournait. Ses jambes flageolaient.

			–	Rollan, répéta-t-elle.

			Elle se mit à pleurer.

			Elle s’assit sur une pierre et il s’assit près d’elle, car il n’était pas sûr d’être capable de tenir debout. Il sentit la chaleur de son bras si près du sien qu’il en éprouva un choc. Ce n’était plus un simple rêve de petit garçon. Elle était vraiment là.

			–	Je m’appelle Aïdana. Mais… je crois que tu sais qui je suis…

			Il hocha la tête,

			–	Je suis désolée, reprit-elle. Je suis tellement désolée. Tu le sais, n’est-ce pas ? Tu sais que je ne t’aurais pas abandonné si j’avais pu… si je n’avais pas été… C’est par amour pour toi que je suis partie…

			Elle laissait les larmes ruisseler sur ses joues sans les essuyer, comme si elle avait peur de le perdre des yeux ne fût-ce qu’une fraction de seconde.

			Rollan sentit son cœur se pétrifier. Un jour, à Concorba, il avait aperçu une petite fille assise par terre, qui pleurait à gros sanglots. Personne ne lui prêtait attention.

			Il s’était approché et lui avait demandé ce qu’il pouvait faire pour elle. Alors, le reste de sa bande avait surgi, l’avait frappé à la tête et lui avait volé les deux sous qu’il avait durement gagnés en mendiant toute la journée. Quand elle s’était enfuie, la fille riait.

			Instinctivement, Rollan examina les environs, pour s’assurer qu’on n’allait pas l’attaquer.

			Mais personne ne surgit.

			–	Est-ce que je… Je sais que rien ne pourra effacer ce que tu as vécu, mais est-ce que je peux essayer de t’expliquer ?

			Il hocha à nouveau la tête, ne sachant quoi faire d’autre.

			Elle prit une profonde inspiration, puis les mots, trop longtemps retenus, déferlèrent :

			–	Je n’ai jamais voulu… je ne voulais pas t’abandonner. Tu me crois ? Je n’avais pas de père, pas de famille, juste une mère qui vivait une bouteille à la main. Quand j’ai eu onze ans, je n’ai pas eu de cérémonie du Nectar. Et, quand j’en ai eu quatorze, Wikerus m’est apparu.

			Elle désigna le corbeau juché sur la branche d’un arbre au-dessus de leur tête.

			–	J’ai eu l’impression d’être déchirée en deux, dit-elle en portant les mains à son visage. Ma tête, mon ventre… j’avais horriblement mal. Je crois que j’ai eu de la fièvre pendant plusieurs jours et, quand j’ai repris conscience, ma mère était partie. Mais Wikerus est resté. Il ne m’a jamais quittée.

			Le corbeau tourna la tête et fixa Rollan de son œil rond.

			–	J’ai survécu comme j’ai pu, luttant contre la maladie. Je souffrais tellement ! Et quand je suis tombée enceinte… Rollan, j’ai fait tout mon possible…

			Sa voix se fissura.

			–	Tu étais si beau ! Tu étais un bébé magnifique ! À certains moments, quand je te tenais dans mes bras, je me sentais presque normale. Mais à d’autres…

			Ses yeux s’assombrirent.

			La seule image que Rollan avait gardée de sa petite enfance était ce visage, ce beau visage, comme gravé sur un camée et porté contre son cœur.

			Mais, tandis qu’elle parlait, d’autres souvenirs remontèrent à la surface. Des cris de rage. Une bouteille lancée par terre, le verre qui explose, les éclats qui volent et le blessent à la joue. Sa mère en train de battre des bras ou de marteler un mur de briques tandis qu’il se tient recroquevillé sur des marches, terrifié. Les heures passées à la chercher, avant de la retrouver endormie sur les pavés. Il se revit s’allongeant contre elle pour lui tenir chaud, pour se tenir chaud, pour s’assurer qu’elle ne disparaîtrait pas à nouveau.

			–	Certains jours, je ne savais plus qui j’étais ni qui tu étais. Une fois, alors qu’on dormait dans le grenier d’un bâtiment abandonné, j’ai déliré, je t’ai pris pour un rat en train de m’attaquer. Je t’ai attrapé et j’ai failli… j’ai failli…

			Sa voix vacilla.

			–	J’ai su que je devais t’éloigner de moi avant de commettre l’irréparable. Alors, je t’ai emmené jusqu’à une grande maison près du centre-ville. J’avais observé la famille qui vivait là : ils avaient plein d’enfants et, la nuit, leurs fenêtres étaient toujours allumées. Je me suis dit que, s’ils avaient assez d’argent pour toutes ces bougies, ils en auraient aussi pour te garder. Et que, peut-être, ils sauraient t’aimer.

			Rollan ne voyait pas de quelle maison il s’agissait. Il n’en avait aucun souvenir.

			Aïdana essuya rapidement ses larmes.

			–	D’abord, j’ai lavé ton visage. Et tes mains. Et tes adorables petits pieds. Tu… Tu n’avais pas de chaussures, mais je voulais que tu aies les pieds propres, pour que ta nouvelle famille sache que tu étais un bon garçon. Et puis… et puis j’ai embrassé tes joues et je t’ai dit de rester sage le temps que la gentille famille vienne te chercher. J’ai frappé à la porte et je… je suis partie en courant.

			Il sentit soudain quelque chose de froid qui coulait sur sa joue et se rendit compte qu’il pleurait.

			–	J’ai attendu de l’autre côté de la rue que quelqu’un ouvre la porte. Je savais qu’ils te prendraient chez eux et qu’ils s’occuperaient de toi. Tu étais un petit garçon si intelligent ! J’étais certaine qu’ils s’en rendraient compte. Alors, je me suis enfuie. Et… je ne me souviens pas bien des années qui ont suivi. Je n’avais pas toujours toute ma tête, mais j’ai survécu, tant bien que mal. Wikerus volait des fruits dans les arbres ou du pain mis à refroidir sur le bord d’une fenêtre. Même quand j’ai touché le fond, il ne m’a jamais abandonnée. Mais il lui arrivait de me mordre. De me griffer. Il était malade, comme moi.

			D’un geste machinal, elle effleura sa joue du bout des doigts.

			Rollan remarqua plusieurs traces de cicatrices. Il fit glisser son pouce sur les vieilles balafres qui striaient son propre poignet et se demanda s’il les devait à Wikerus.

			–	J’étais à moitié morte quand Zerif m’a trouvée. Il m’a donné de la Bile et, peu à peu, les ténèbres ont quitté mon esprit. La Bile nous a guéris, Wikerus et moi. Zerif nous a sauvés, Rollan. Je lui dois tout ! Alors, bien sûr, je me suis mise à son service, et à celui du Roi des Reptiles : ce n’est pas le « Dévoreur », comme vous l’appelez. Ils viennent au secours de gens comme moi, qui ont été oubliés, ignorés, méprisés par les Capes-Vertes.

			Elle s’aperçut alors qu’il ne portait pas de cape verte et lui sourit d’un air approbateur, puis son sourire s’effaça.

			–	Rollan, dis quelque chose, chuchota-t-elle.

			Il essaya d’avaler sa salive. Sa bouche était toute sèche.

			–	Maman ?

			Elle lui prit les mains et les frotta comme pour les réchauffer. Ce geste, étrangement familier, le bouleversa.

			Même s’il avait peur de la réponse, il demanda :

			–	Une fois que tu as été guérie, est-ce que tu m’as cherché ?

			–	Oui, dit-elle, visiblement soulagée de pouvoir le lui dire. Oui, je t’ai cherché. Je suis retournée à cette maison, mais elle avait été vendue et les nouveaux propriétaires ne savaient pas où vous aviez déménagé. J’ai espéré que vous étiez partis vivre à la campagne, avec des animaux, peut-être, de l’air pur, plein de légumes et de fruits frais… Tu as vécu à la campagne ?

			Que pouvait-il lui répondre ? Elle avait vu la porte s’ouvrir, mais elle était partie avant de la voir se refermer au nez d’un petit garçon en haillons.

			Il se demanda combien de temps il était resté sur ce perron, avec l’espoir qu’une famille vienne le chercher, comme sa mère le lui avait promis. Combien de temps il avait erré dans les rues sans pouvoir la retrouver, avant de renoncer et de se réfugier dans un trou pour dormir, seul.

			Devait-il lui raconter les longues années de privation, de peur, de solitude, ces années où il ne pensait qu’à survivre, où il ne rêvait que de s’endormir dans ses bras, bercé par les battements de son cœur ? Ou devait-il lui mentir pour l’aider à retrouver la paix ?

			Il n’avait encore rien décidé quand Wikerus poussa un cri – un son puissant et discordant. Le corbeau battit des ailes et prit son envol, tandis qu’Essix fondait sur lui.

			Le faucon cria à son tour. Les deux oiseaux s’affrontèrent à coups de griffes.

			–	Non ! cria Aïdana. Laisse-le tranquille !

			–	Essix ! appela Rollan.

			Le gerfaut s’éloigna, puis revint et tenta d’agripper le corbeau avec ses serres. Celui-ci se défendit en croassant.

			–	Essix, ne lui fais pas de mal !

			Essix fit demi-tour et s’éleva en altitude, comme si elle cherchait à rester le plus loin possible de Wikerus.

			–	Essix ? s’étonna Aïdana en clignant les yeux. Bien sûr. Tu es l’un des enfants qui se sont liés avec les Quatre Perdues.

			–	Je suis désolé. Je ne sais pas pourquoi elle a attaqué.

			–	Ce n’est pas grave. Wikerus n’est pas blessé.

			Elle prit sa main dans la sienne et la serra avec force.

			–	Rien ne doit gâcher nos retrouvailles.

			Rollan sourit. Il aurait voulu approuver, mais il se sentait mal à l’aise.

			Des mois plus tôt, Essix lui avait conseillé de fuir Zerif. Son intuition s’était révélée juste et, depuis, il avait pu constater à plusieurs reprises qu’il pouvait lui faire confiance.

			En outre, le souvenir de Zerif, comme celui des Conquérants tuant le père de Meilin, était aussi douloureux qu’une plaie ouverte.

			Il faillit poser la tête sur son épaule et se laisser aller tendrement contre elle, comme un petit garçon. Mais, dans les quelques centimètres qui le séparaient d’elle, il y avait ces années de solitude, l’odeur de mort des Conquérants, et même cette dispute entre le corbeau et son faucon…

			–	Je… je ferais mieux de rejoindre mes… euh… amis, balbutia-t-il.

			Il partit sans se retourner. Alors qu’il s’éloignait, il sentit un déchirement dans sa poitrine, comme si un morceau de son cœur avait été arraché.

			Il continua à avancer. Son cœur battait à toute allure, ses nerfs étaient à vif.

			Il aurait voulu trouver un coupable et le frapper. Il se mit à courir. Le plus vite possible. Pour épuiser son corps.

			Il longea la palissade, puis ralentit en apercevant la maison de Pia. Des voix lui parvenaient par la fenêtre ouverte. Il calma sa respiration, puis s’approcha discrètement.

			–	Raconte ce que tu veux à Pia, mais n’imagine pas que je vais avaler tes mensonges !

			Sous l’emprise de la colère, Tarik criait, lui toujours si mesuré. Le souvenir de la bataille devait le hanter aussi.

			–	Tarik, je t’en prie, répondit Shane d’une voix calme. Ne t’inquiète pas. Tu sais bien que je suis le seul à pouvoir sauver Pia et son village.

			Rollan perçut des bruits de pas sur le gravier et s’écarta prestement de la fenêtre.

			Pia se dirigeait vers le puits, une cruche à la main, tandis qu’à l’intérieur Tarik et Shane continuaient à se disputer.

			–	Tu as entendu des choses intéressantes ? lui cria-t-elle, tout en descendant le seau dans l’eau.

			Elle paraissait fatiguée. Son éternel sourire ne parvenait plus à cacher sa tristesse.

			–	Pia, écoute, je ne suis pas un Cape-Verte, et je n’aime pas me mêler des affaires des autres. Mais j’ai vu ce dont Shane et ses alliés sont capables. Ils n’ont pas de pitié. Ils tuent quiconque se met en travers de leur chemin.

			–	Et où mène leur chemin ? s’enquit Pia en remplissant la cruche.

			–	Ils veulent tout détruire, pour tout contrôler. Plus aucun endroit n’est sûr. Si Shane est déjà là, l’armée des Conquérants arrivera bientôt. Il ne sert à rien de se cacher ou de fuir. Rien ne sera plus jamais comme avant. Le Zhong est tombé. Ils envahissent maintenant le Nilo et l’Eura. Je vous en supplie. Nous aider, ce n’est pas choisir entre garder votre vie éternelle et la perdre. C’est choisir entre la vie et la destruction totale.

			Pia hocha la tête. Elle n’avait pas l’air surprise. Rollan se demanda si elle était assez âgée pour avoir connu la guerre avec le premier Dévoreur.

			–	Vous savez où se cache Suka. S’il vous plaît ! Quelqu’un va la trouver, la réveiller, réclamer son talisman. C’est inévitable. Si ce n’est pas nous, ce sera les Conquérants.

			Pia serra les lèvres. Elle jeta un regard au village, comme si elle le voyait pour la dernière fois. À l’expression de son visage, il eut le sentiment qu’elle s’apprêtait à lui mentir.

			Mais la clameur des voix l’empêcha de continuer à parler, et elle soupira.

			–	Excuse-moi, je dois retourner auprès de mes invités…

			Elle repartit vers la maison. Essix vola au-dessus de sa tête en poussant un cri. Rollan remarqua alors que Pia retirait la main de la poche de son tablier.

			Il s’élança et la suivit dans la petite cuisine.

			–	Qu’est-ce que vous cachez là ? s’enquit-il.

			Elle continuait à sourire, mais son visage s’était assombri. Elle plongea la main dans son tablier. Elle semblait hésiter.

			–	Je comptais donner ceci à l’un d’entre vous. Mais je pense que vous et vos amis avez plus de chances de trouver Suka…

			Il sentit qu’elle disait la vérité.

			Le cri perçant d’Essix le fit sursauter. Il tourna la tête et, par la porte ouverte de la cuisine, vit Wikerus voler jusqu’à Aïdana, qui sortait d’un bosquet.

			–	Rollan ?

			Pia glissa rapidement un objet assez lourd dans la poche intérieure de la cape du garçon, puis elle se dépêcha de quitter la pièce.

			Troublé par la présence de sa mère, Rollan n’eut pas le réflexe de scruter le visage de Pia. Il ouvrit sa poche et découvrit une boussole.

			Pourquoi une boussole ?

			Il ressortit. Ébloui par la lumière vive du matin, il cligna les yeux.

			–	Rollan, est-ce que ça va ? s’inquiéta Aïdana en s’approchant. Tu es parti si vite !

			« Ça doit être un trait de famille », pensa-t-il.

			Elle était tout près, vivante, réelle. Le visage qui avait hanté son enfance n’était plus le vain rêve d’un orphelin solitaire.

			–	Je suis si désolée…

			Il la crut. Elle était vraiment désolée. Tout ce qu’elle lui avait dit était vrai. Elle avait été malade, folle, et elle avait tenté de le protéger. Et maintenant, elle l’avait retrouvé.

			Alors, pourquoi souffrait-il autant, voire plus que lorsqu’il la croyait morte ?

			–	Reste avec moi, chuchota-t-elle. S’il te plaît…

			Un « oui » lui monta aux lèvres. Il le refoula et tourna la tête vers la maison, d’où fusaient toujours des éclats de voix.

			–	Shane est un bon garçon, dit Aïdana. Tu peux me croire. J’ai vu tout ce qu’il fait de bien.

			–	Ce n’est pas ce que j’ai vu, moi.

			–	Il veut libérer le monde de ces fourbes de Capes-Vertes, qui gardent jalousement le secret du Nectar et nous imposent leurs desseins secrets.

			Il ne voulait pas se disputer avec elle, mais les mots jaillirent tout seuls :

			–	On n’est peut-être pas obligés de choisir entre les Capes-Vertes et les Conquérants !

			Elle secoua la tête.

			–	Zerif m’a sauvé la vie, Rollan. Je ne le trahirai pas. T’abandonner a été terrible, je ne referai plus jamais ça à personne, et surtout pas à quelqu’un qui m’est cher. Et puis, avec la Bile, nous sauvons des centaines de malades. Le Roi des Reptiles est en train de renverser l’équilibre des forces dans tout l’Erdas ! Viens avec nous. Viens nous aider à construire un monde nouveau !

			Elle tendit les mains vers lui. Essix n’était pas là pour le mettre en garde. Il fit quelques pas et s’écroula à moitié dans ses bras.

			Blotti dans sa chaleur, il ne répondit pas à son étreinte, mais il se laissa enlacer. Il sentait la joue de sa mère appuyée contre sa tête et son cœur battre sous son menton. Une part de lui éprouvait un profond sentiment de sécurité, pour la première fois de sa vie.

			Et une autre part souffrait comme il n’avait jamais souffert.
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			Un dangereux voyage

			Quand Rollan se réveilla, son cœur cognait dans sa poitrine. Il avait rêvé d’un corbeau aux ailes aussi vastes que la nuit, qui fonçait vers ses yeux, les serres en avant.

			Il s’essuya le visage avec sa manche pour tenter d’oublier cette vision. Sa chemise sentait encore l’odeur de sa mère.

			Il se prit la tête entre les mains et respira profondément pour empêcher les larmes de couler. Il avait l’impression que quelqu’un avait posé une cale sur son cœur, puis avait tapé avec un maillet pour le fendre en deux comme une bûche.

			Pendant ses longues années d’errance, il avait tout fait pour s’endurcir, pour rendre son cœur aussi calleux que ses pieds nus. Il avait lutté pour devenir un dur à cuire, un vrai, indestructible.

			Un rire de dérision lui monta à la gorge. Tu parles d’un dur à cuire ! Penser à sa mère suffisait à le faire fondre en larmes.

			Elle était malade, elle avait frôlé la folie. Savoir qu’elle ne l’avait pas abandonné par indifférence le réconfortait. Et où étaient passés les Capes-Vertes, avec leur précieux Nectar et leurs grandes promesses, le jour de ses onze ans ? Eux aussi, ils l’avaient abandonnée.

			La Bile guérit les liens tourmentés ! Cette révélation le laissait abasourdi. Abéké avait dit et répété que Shane croyait bien faire. Et Rollan avait maintenant la preuve que les Conquérants étaient capables d’une bonne action. Ils avaient guéri sa mère.

			Sa mère. Il avait à nouveau une famille.

			Rollan se mit à quatre pattes pour chercher ses bottes et sa cape. Les herbes fraîchement coupées bruissaient doucement sous ses genoux. Soudain, en tâtonnant, sa main se ficha sur un clou. Il réprima un gémissement et se laissa retomber.

			Meilin dormait, le visage tourné vers lui. Il ne l’avait pas vue aussi détendue, aussi paisible, depuis longtemps. Pas depuis que le Dévoreur et ses hommes avaient tué son père. Les Conquérants lui avaient pris sa famille, tandis qu’ils lui rendaient la sienne, à lui, Rollan.

			Il jeta un regard vers la porte. Rester immobile lui demandait un tel effort que ses muscles tremblaient. Sa mère l’attendait là-bas, pleine d’espoir. Une force puissante, presque irrésistible, l’attirait vers elle…

			Mais la rejoindre, cela signifiait pactiser avec Zerif et ses hommes. Ces assassins.

			Il sentit que rien ne pourrait l’empêcher de courir vers elle, et tout à coup sa décision fut prise. Il se pencha vers Meilin.

			–	Meilin, chuchota-t-il en la secouant. Meilin, réveille-toi !

			Elle se redressa en sursaut et serra les poings.

			–	Il faut qu’on parte, ajouta-t-il. Tout de suite !

			Elle réveilla Tarik et Maya, tandis qu’il se chargeait de Conor et d’Abéké, puis ils enfilèrent tous leurs bottes sans poser de question.

			Ils longèrent la maison où dormaient Aïdana et ses compagnons. La fenêtre était ouverte.

			Rollan tremblait encore, mais il réussit à ne pas jeter un regard à l’intérieur, à ne pas tenter d’apercevoir son visage une dernière fois, pour vérifier si elle allait bien.

			Il l’imaginait en train de dormir d’un sommeil agité, de se réveiller à l’aube et de le chercher. De découvrir qu’il était parti. Mais il continua à avancer sans se retourner, le cœur dévasté.

			Essix apparut et se posa sur son épaule. Sa présence lui donna de la force.

			Abéké prit la tête du groupe avec Uraza, car la panthère se repérait facilement dans l’obscurité. Toutes deux avançaient sans faire le moindre bruit.

			Rollan se glissa à leur suite dans la brèche de la palissade, puis attendit que Samis soit loin derrière eux avant d’élever enfin la voix.

			–	Merci, dit-il.

			Les autres se rapprochèrent de lui.

			–	Merci de quoi ? s’enquit Conor, qui se tenait légèrement en retrait, visiblement gêné.

			–	De m’avoir fait confiance, répondit Rollan en sortant la boussole de sa poche. Pia m’a donné ça pour nous aider à localiser Suka. Je n’ai pas voulu prendre le risque que Shane et les autres nous entendent en parler. J’ai pensé qu’il valait mieux partir pendant qu’ils dormaient.

			–	Bien joué, Rollan, approuva Tarik.

			Rollan passa sous silence l’autre raison. L’espoir qu’en fuyant, vite et sans réfléchir, il trouverait peut-être la force de quitter Aïdana.

			Un jour, quand la guerre serait finie, peut-être accepterait-elle d’oublier Zerif. L’idée d’avoir enfin une famille, une mère, avait pour lui plus d’attrait que n’importe quel talisman.

			Alors qu’ils repartaient, il marcha à la hauteur de Conor.

			–	Salut, Conor, dit-il à voix basse. Salut, Briggan.

			Le loup tourna la tête et posa sur Rollan son regard bleu impassible. Rollan crut y voir l’expression d’un reproche.

			–	Je voudrais m’excuser, reprit-il. Sur le coup, je n’ai pas compris pourquoi tu avais choisi de renoncer au Sanglier de Fer pour sauver ta famille. Je trouvais ça égoïste. Mais… maintenant, je comprends. C’était tout sauf égoïste.

			–	Merci, chuchota Conor. Je sais que c’est horrible d’avoir fait ça…

			–	Pas du tout. Ou en tout cas, bien moins que des tas d’autres choses que tu as faites…

			Conor lui jeta un regard stupéfait.

			–	Hein ?

			–	Ce ragoût ! Tu ne te souviens pas ? Cette horreur à l’herbe que tu nous as fait manger au Zhong ? C’était bien pire ! Et cette blague sur les moutons que tu racontes partout à qui veut bien l’entendre ? Épouvantable !

			Conor sourit à demi.

			–	Tu l’aimes, cette blague. Je t’ai vu rire.

			–	C’est vrai ! Mais bon, pour le Sanglier, tu ne pouvais pas faire autrement. J’ai été injuste envers toi. Pardon.

			Briggan se rapprocha insensiblement et se glissa sous la main de Rollan. Ils avancèrent un moment en silence.

			Rollan se sentait étrangement ému. Quand il vivait dans les rues, il évitait soigneusement les chiens. Ils te disputaient les restes ou, pire, ils te couraient après en grondant, enragés, et s’ils te mordaient, c’était une mort certaine. Et voilà qu’il cheminait à côté d’un loup, la main dans sa fourrure grise.

			Uraza marchait en tête avec Abéké, mais Meilin gardait Jhi à l’état passif. Sans doute le panda aurait-il peiné à suivre leur rythme rapide. Mais, en règle générale, la jeune fille laissait rarement son animal totem en liberté.

			Essix, elle, avait repris son envol. Rollan la sentait quelque part à sa gauche, sans doute en train de se reposer sur la branche d’un arbre. Il siffla trois notes ascendantes, un code qui signifiait « Viens, s’il te plaît ».

			La réponse d’Essix ne se fit pas attendre : un cri descendant. Sa façon de se moquer de lui.

			Il ne s’attendait pas vraiment à ce qu’elle vienne. Mais il aurait bien aimé. Le poids du faucon sur son épaule aurait allégé celui qui comprimait son cœur.

			–	Tu ne t’es jamais demandé comment Shane ou Zerif et leurs troupes faisaient pour nous retrouver, où qu’on soit ? s’enquit soudain Conor.

			–	Euh… si. Tu crois que quelqu’un les renseigne ? s’étonna Rollan sans pouvoir s’empêcher de jeter un regard vers Abéké, qui avait paru si proche de Shane.

			–	Pas Abéké ! protesta Conor.

			–	Qui, alors ?

			Ce ne pouvait être ni Meilin, ni Tarik. Conor était trop honnête et trop droit, et Maya était hors de cause, puisqu’elle venait juste de les rejoindre. Il devait y avoir une autre explication.

			Tarik, qui tenait la boussole, s’arrêta.

			–	Les vraies boussoles indiquent le nord, mais celle-ci nous dirige plutôt vers le nord-ouest. Peut-être est-elle réglée sur Suka ou sur le lieu où elle se cache…

			–	J’espère, marmonna Rollan.

			L’aube se levait quand ils atteignirent la côte rocheuse du nord de l’Eura. Alors que le ciel s’éclaircissait, une brise froide et salée leur fouetta le visage.

			À cet endroit, seul un bras de mer séparait le continent de l’Arctica.

			–	Il y a un village sur la côte, en face, signala Rollan en protégeant ses yeux de la lumière trop vive du soleil.

			–	Où ça ? s’étonna Conor.

			–	Tu ne le vois pas ?

			–	Je ne vois même pas le rivage, intervint Meilin. Juste la mer.

			–	Ta vue devient plus perçante, Rollan, constata Tarik. C’est intéressant. En tout cas, tu as raison : d’après ma carte, il y a bien un village ardu sur la côte. Les Ardus vivent en Arctica, mais en échange d’un peu d’argent, ils aident les voyageurs à traverser l’océan… En général, ce sont des chasseurs de phoques ou de morses.

			–	Mais oui, bien sûr, des morses, se moqua Rollan.

			On ne lui ferait pas avaler n’importe quoi. Un animal marin avec des défenses, comme les éléphants, ça n’existait pas.

			–	Il faut qu’on trouve un moyen de signaler notre présence, dit Tarik.

			–	J’ai une idée…

			Maya tendit la main. Tini, sa salamandre, sortit de sa manche et rampa jusqu’à sa paume ouverte. Maya lui chuchota quelques mots, ou peut-être se contenta-t-elle de souffler doucement.

			Après avoir refermé précautionneusement le poing, elle le leva au-dessus de sa tête. Rollan entendit un crépitement, puis l’air qui entourait Maya se mit à onduler sous l’effet de la chaleur.

			Rollan, fasciné, ne pouvait détacher le regard de son poignet chatoyant. Soudain, elle ouvrit la main et une grosse boule de feu s’éleva dans les airs, flamba, avant de s’éteindre.

			–	Tu crois que ça ira ? demanda Maya.

			–	Je pense, répondit Tarik en souriant.

			Peu de temps après, un petit homme barbu ramait dans leur direction. Il portait une casquette en fourrure de caribou munie d’oreillettes qui lui tombaient presque sur les épaules.

			Son canoë était fait de peaux cousues ensemble et montées sur une structure en os, ce qui lui donnait l’allure d’une carcasse évidée.

			Il empestait le poisson et la graisse de baleine. C’était clairement un bateau de pêche – comme sans doute tous les bateaux du coin. Rollan posa prudemment un pied à l’intérieur, méfiant. Le bateau oscillait au moindre clapotis.

			La barque était trop étroite pour les accueillir tous, aussi Conor et Abéké mirent-ils leur animal à l’état passif. Essix tournoyait en plein ciel, loin au-dessus de leur tête.

			Rollan lui sourit. Il lui en voulait encore de ne pas être venue, mais, s’il avait pu voler, il aurait passé son temps là-haut, lui aussi, à trouver les bons courants et à se laisser porter par le vent.

			Tarik donna une pièce d’or à l’homme, qui plongea sa rame dans l’eau. Le canoë s’éloigna à une vitesse étonnante.

			Rollan se retourna, s’attendant presque à voir sa mère surgir dans la brume.

			Il n’y avait personne.

			–	Vous avez de la place pour vos pieds, vous ? s’étonna Abéké. Je suis la seule à être assise sur un tas de poissons morts ?

			–	C’est que j’ai jeté les plus pourris à la mer, expliqua Meilin.

			Le rameur fit une pause.

			–	Pardon ?

			–	Oh…, fit Meilin.

			Une expression furtive traversa son visage. Rollan aurait juré que c’était de la gêne, mais il n’était pas certain que Meilin ait jamais éprouvé un sentiment de cet ordre. Elle se racla la gorge et s’essuya les mains sur la coque.

			–	Je suis désolée. Mais je n’ai jeté que les plus abîmés, que vous n’auriez pas mangés.

			L’Ardu se pencha pour examiner l’eau et murmura :

			–	Y en a qui ne vont pas être aussi difficiles…

			Soudain, le canoë se souleva, comme s’il venait de heurter un rocher. Sauf qu’il n’y avait pas le moindre rocher en vue : ils étaient en pleine mer et le rivage était loin.

			–	Prenez ça ! cria l’homme à Tarik en lui lançant la deuxième rame. Dès que vous voyez quelque chose à la surface, frappez ! Sinon, ramez !

			Rollan et les autres regardèrent de tous les côtés en sondant anxieusement les profondeurs.

			–	Arrêtez de bouger, protesta Tarik. Sinon, ce n’est pas la bête qui va nous faire chavirer, c’est vous !

			–	La bête ? s’inquiéta Rollan. Quelle bête ?

			–	Il y a des prédateurs dans l’eau, Rollan. Comme sur terre.

			Un mugissement déchirant retentit tout près du canoë et Tarik frappa l’eau dans un grand splash !

			Rollan ramassa une poignée de poissons dans le fond du canoë.

			–	Je les lance pour détourner son attention ?

			–	Non ! crièrent le pêcheur et Tarik à l’unisson.

			Quoi, alors ? Uraza et Briggan ne pouvaient rien contre un monstre marin.

			Bien sûr, ils avaient les deux talismans : le Bélier de Granite donnait la capacité de faire des bonds spectaculaires et l’Éléphant d’Ardoise augmentait la taille d’un animal totem. Mais, là, ça ne leur était d’aucune utilité. Et puis, comment se battre contre quelque chose qu’on ne voit même pas ?

			Un autre choc secoua le canoë. L’Ardu continuait à pagayer avec une énergie dont Rollan n’aurait pas cru capable un si vieil homme.

			Lumeo s’installa sur l’épaule de Tarik, qui plongea la main dans la mer.

			Rollan le fixa, les yeux écarquillés. Il allait se faire arracher le bras ! Mais la surface de l’eau se rida, comme lorsqu’on lance un caillou dans un lac, et ils sentirent une sorte de pulsation sous leurs pieds.

			–	Tarik ? demanda Abéké, inquiète.

			–	Lumeo me fait profiter de ses dons, expliqua-t-il. Je donne de grands coups à la bête en poussant l’eau. J’espère que ça va la décourager.

			Les secondes s’écoulèrent dans un silence tendu, puis le pêcheur ralentit le rythme.

			–	Je peux ramer si vous voulez, proposa Rollan, pensant que le vieil homme fatiguait peut-être.

			–	Sûrement, répondit l’homme. Mais le but, c’est de rejoindre le rivage, pas de faire splash splash avec les rames.

			Rollan fronça les sourcils.

			–	Je pense qu’on l’a semée, soupira Tarik. Ou alors, elle s’est désintéressée de nous.

			–	On va peut-être éviter de donner à manger à tous les monstres marins, hein, Meilin ? demanda Maya d’une voix tremblante.

			La barque tanguait tellement que Rollan avait mal au cœur. Il en oublia d’avoir peur, d’être triste ou de se vexer d’avoir été rabroué.

			La côte apparut bientôt à l’horizon.

			–	Hmm, dit Tarik. Je croyais que l’Arctica était couvert de glace.

			–	Oh, ne vous inquiétez pas pour la glace, ce n’est pas ça qui manque ! lui répondit le pêcheur avec un sourire malicieux.

			–	Attendez, Tarik, vous n’êtes jamais venu ici ? s’étrangla Rollan.

			Le Cape-Verte secoua la tête.

			–	Mais j’en ai envie depuis longtemps. Je veux voir toutes les splendeurs de l’Erdas.

			Rollan enjamba la coque et se tourna vers le village.

			De petites huttes de boue séchée et d’herbes faisaient face à la mer. Une vieille femme au visage ridé comme une pomme et aux yeux bleus et vifs vint à leur rencontre.

			Tarik en profita pour s’entretenir avec elle et lui demander des conseils pour survivre sur la banquise, au nord de l’Arctica.

			–	Personne ne vit là-bas, à part les Ardus qui sont tatoués. Mon fils a bu le Nectar et il s’est lié avec un lièvre blanc. Il nous a quittés pour s’installer sur la banquise avec son oncle, qui a lui aussi un animal totem. Seuls ceux qui se sont liés avec des animaux arctiques peuvent supporter les neiges éternelles.

			–	Vous n’allez jamais le voir ?

			Elle secoua la tête.

			–	Ce sont eux qui viennent. Je ne saurais même pas trouver leur village.

			« Heureusement qu’on a la boussole de Pia », pensa Rollan.

			–	Il y a des régions bien plus hospitalières, dit Conor. Pourquoi vivez-vous ici ?

			–	On est attachés à cette terre. Nos Tatoués savent où nous trouver. Le vent et l’océan sont nos amis. Et, certaines nuits, on s’allonge sur le dos et on regarde le ciel danser.

			On regarde le ciel danser ? Rollan se demanda si le froid et la solitude ne lui avaient pas fait perdre la raison.

			Les villageois furent ravis de leur vendre des provisions pour la route, ainsi que des vêtements contre le froid : des manteaux à capuche en fourrure de caribou, des gants qui remontaient presque jusqu’aux coudes, de grandes bottes aux semelles ferrées et cloutées pour accrocher la glace.

			Sous toutes ces épaisseurs, Rollan se mit à transpirer à grosses gouttes. La sueur qui dégoulinait dans son dos le chatouillait et le grattait, comme si des araignées rampaient sous ses vêtements.

			Il pesta contre cet accoutrement incroyablement lourd. Il aurait préféré avoir froid plutôt que trop chaud.

			Mais, au bout de quelques heures, il changea d’avis.

			Peu à peu, la terre disparut sous la neige, puis ce fut une étendue de glace sans fin, plus vaste qu’un océan.

			La banquise était plate, avec de légères crêtes qui ressemblaient à des vagues. Elle était recouverte d’une fine couche de neige, que les rafales soulevaient et déplaçaient. La lumière éclatante du soleil se réfléchissait sur la glace et les aveuglait. Le regard ne pouvait se poser nulle part.

			C’était si douloureux que Rollan finit par marcher les yeux fermés. Alors qu’il entrouvrait les paupières, il aperçut des points noirs sur la glace, qui bougeaient.

			Un nez et des yeux.

			–	Un ours polaire, murmura Tarik.

			–	Suka ? demanda Meilin.

			–	Il est bien trop petit. Mais même un ours ordinaire est un prédateur redoutable. On ferait mieux de l’éviter.

			Ils firent un long détour pour ne pas pénétrer sur son territoire de chasse, puis ils reprirent la direction du nord.

			Ils marchèrent pendant une demi-heure, jusqu’au moment où, juste sur leur gauche, une congère se mit soudain à bouger. Sauf que ce n’était pas une congère. Un ours polaire se dressa de toute sa hauteur.

			Ils se figèrent, pétrifiés. Cette créature terrifiante ne pouvait quand même pas être un ours polaire ordinaire ?

			–	Suka ? glapit Rollan.

			La bête rugit. Elle ouvrit sa formidable gueule, assez grande pour avaler la tête entière de Jhi. Ses babines étaient encore maculées du sang de sa dernière victime.

			Rollan recula, terrifié. L’ours donna un coup de griffes, le manquant de peu. Paniqué, Rollan s’emmêla les pieds, perdit l’équilibre et glissa.

			Tandis que Briggan bondissait en aboyant, l’échine hérissée, Uraza s’accroupit en émettant un grondement menaçant.

			Maya retira rapidement ses gants, ferma les yeux et tapa son poing droit dans sa paume gauche. Des étincelles jaillirent autour de son corps, comme lorsqu’on jette une grosse bûche sur un feu mourant.

			Mais l’effet, tout spectaculaire qu’il fût, ne dura pas longtemps. L’ours regarda les étincelles s’éteindre dans l’air avant même de toucher le sol, puis il donna un coup de patte dans une congère voisine.

			La glace se fissura dans un craquement sinistre et des éclats de glace volèrent.

			Un morceau de la taille d’un poing toucha Rollan à l’épaule et l’envoya à nouveau par terre. Il se dépêcha de se frotter les yeux pour en ôter la neige, mais l’ours, quelques mètres plus loin, s’éloignait d’un pas nonchalant.

			Ils le regardèrent en silence se fondre dans la blancheur uniforme du paysage.

			–	C’est ma botte secrète, chuchota Maya. Mais ça ne l’a pas du tout impressionné !

			–	Ça, c’était un ours ordinaire ? demanda Rollan. Mais il était énorme !

			–	Suka est bien, bien plus grande, dit Tarik.

			Briggan guetta désormais la présence d’ours polaires et s’arrêta régulièrement pour humer l’air et observer les environs. Rassuré, Rollan sombra dans une demi-somnolence.

			Aucun autre danger ne pouvait les surprendre : la vue était dégagée sur des kilomètres à la ronde.

			La marche était éprouvante. Le paysage ne changeait jamais – toujours la même blancheur, l’éclat insoutenable du soleil.

			Sous ses vêtements épais, Rollan étouffait et se sentait poisseux dans le dos et sous les bras, mais son visage nu était transi de froid. Son nez gouttait, ses yeux pleuraient en continu et ses dents s’entrechoquaient.

			–	Meilin, si tu as suivi des cours pour apprendre à ne pas frissonner, je suis preneur…

			Il entendit un souffle, puis un grognement. L’avait-il agacée ? Avec une petite blague ? Blessé par sa réaction, il se tourna vers elle, mais ne vit personne.

			–	Meilin ?

			Elle n’était plus là. Elle n’était nulle part. Affolé, il cria son nom, puis courut là où il l’avait vue la dernière fois.

			Essix poussa un cri, puis le fit sursauter en se posant sur son épaule. Elle l’agrippa avec ses serres, comme pour le retenir.

			Au contact du faucon, la vue de Rollan s’affina et il perçut avec plus d’acuité le paysage qui l’entourait. Il remarqua alors une légère différence de teinte dans la blancheur de la glace et, un peu plus loin, un trou.

			Il contourna prudemment la zone plus claire, puis s’allongea à plat ventre et risqua un regard dans le trou.

			Large de soixante centimètres, la crevasse s’étendait sur une trentaine de mètres, mais elle était recouverte en surface par une épaisse couche de neige, si bien qu’elle était entièrement dissimulée. Elle était si profonde que le soleil n’atteignait pas le fond.

			Trois mètres plus bas, Meilin s’accrochait tant bien que mal à la paroi rugueuse.

			Elle leva vers Rollan un visage terrifié. Incapable de parler, de bouger ou de faire quoi que soit, elle s’agrippait de toutes ses forces aux minuscules prises du mur de glace. Si ses doigts glissaient, elle dégringolerait dans le vide.

			–	Meilin ! cria Rollan. Venez m’aider, elle est tombée dans une crevasse !

			Rollan pensa à l’Éléphant d’Ardoise. S’il le portait, Essix retrouverait sa taille d’autrefois et pourrait soulever Meilin. Mais la crevasse était trop étroite : le faucon n’aurait pas pu y déployer ses ailes.

			Visiblement, Abéké avait eu la même idée : Rollan entendit un roulement de tonnerre retentir derrière lui.

			C’était Uraza. Une grande Uraza. Une gigantesque Uraza. Au fond de lui, Rollan ressentit une envie irrépressible de hurler et de fuir, mais il resta figé sur place.

			Uraza semblait un monstre échappé d’un livre d’horreur. Il vit une énorme patte se poser à côté de lui et des griffes, chacune longue comme un bras d’homme, se planter solidement dans la glace.

			Uraza s’accroupit, roula les épaules et allongea la patte, mais ne put atteindre Meilin.

			Elle se rapprocha plus près de la faille, ce qui fit tomber des morceaux de glace dans la crevasse, puis tendit de nouveau la patte, le plus bas possible, pour arriver à la hauteur de l’épaule de Meilin.

			La jeune fille hésita à lâcher sa prise pour l’attraper. Rollan entendait sa respiration courte et paniquée.

			–	Lâche, Meilin, l’encouragea-t-il. Elle va te tenir. Lâche. Tout va bien se passer !

			Rollan aurait bien aimé en être convaincu lui-même. Meilin était à deux doigts de tomber dans une crevasse sans fond.

			–	D’accord, dit-elle dans un souffle.

			Elle lâcha prise et agrippa la patte d’Uraza.

			Uraza la souleva légèrement, puis recourba la patte et, d’un petit geste, l’envoya en l’air comme une simple balle.

			Meilin poussa un cri étranglé. Uraza la rattrapa et la déposa sur la glace.

			–	Ça va ? s’inquiéta Rollan. Tout va bien, Meilin ?

			Elle se redressa.

			–	J’ai l’impression… d’être… une petite souris, dit-elle en vacillant légèrement sur ses jambes.

			–	Que s’est-il passé ? demanda Conor.

			Elle se racla la gorge pour empêcher sa voix de trembler.

			–	J’ai l’impression qu’à certains endroits, ce n’est pas de la glace, mais de la neige qui cache des crevasses.

			Uraza se mit à frissonner, et ils sentirent la glace vibrer sous leurs pieds.

			Abéké souleva le talisman pour qu’il ne soit plus en contact avec sa peau et Uraza se mit à rétrécir jusqu’à retrouver sa taille normale.

			Puis Abéké releva la manche de son manteau et la panthère redevint un tatoo sur sa peau.

			–	Elle n’est pas habituée au froid.

			–	Mon sac est tombé, annonça Meilin. Et avec lui un tiers de nos provisions.

			Un silence consterné accueillit ses paroles. Pour voyager léger, ils n’avaient emporté que le strict minimum.

			Tarik leur demanda de poser leurs sacs et divisa les provisions restantes en parts égales.

			–	J’ai été stupide de répartir la nourriture dans trois sacs seulement, dit-il. Je suis désolé, mais il va falloir se serrer la ceinture.

			Rollan remit son sac sur ses épaules. Outre les provisions, il contenait un sac de couchage et une partie de la tente. Il était lourd, mais Rollan aurait préféré qu’il le soit encore plus : il avait le désagréable pressentiment qu’ils allaient mourir de faim dans ce désert de glace.

			Tarik sortit sa longue corde et les relia les uns aux autres en les attachant à la ceinture, laissant une bonne longueur entre eux.

			–	Gardez vos animaux totems sous forme passive. On n’a pas assez de corde pour les attacher… ni de quoi les nourrir.

			–	Hum, dit Rollan, je peux toujours essayer…

			Il remonta sa manche et siffla Essix, qui lui répondit d’un cri éraillé et moqueur.

			–	Essix ne veut vraiment rien entendre. Quelle poisse !

			–	On ne sait pas où on va, remarqua Conor. On n’aura peut-être même pas de quoi tenir jusqu’à Suka !

			–	Tu proposes quoi ? De faire demi-tour ?

			Conor réfléchit, puis secoua la tête. Dès qu’il eut retroussé sa manche, Briggan disparut.

			Rollan soupira et leva les yeux vers Essix.

			–	Tu as vu ça, ma jolie ? Viens, maintenant !

			Tendant le bras, il lui adressa son plus beau sourire. Mais Essix se contenta de se poser sur son épaule et lui ébouriffa les cheveux avec son bec, comme le ferait un grand frère.

			Les gerfauts vivent dans les régions les plus froides du globe et elle pouvait chasser pour se nourrir. L’état passif ne lui offrait aucun avantage.

			Chaque nuit, ils s’entassaient dans leur petite tente. Le froid empêchait Rollan de sombrer dans un sommeil profond, d’autant qu’il était gêné par le bruit des autres, qui remuaient, respiraient, ronflaient. Chaque matin, il se réveillait avec la sensation d’avoir passé la nuit à se bagarrer.

			Ils marchaient toute la journée. L’ennui le disputait au froid, à la faim et à la peur constante de tomber dans une crevasse.

			Tarik avait réduit leur ration quotidienne à un morceau de viande séchée de la taille de la paume, un biscuit sec et du fromage. Pour s’occuper l’esprit, ils avaient inventé un jeu qu’ils appelaient « Mon Menu Préféré ».

			–	Un steak d’antilope à la sauce piquante, proposa Abéké. Une montagne de grappes de raisin noir. De la brioche tressée avec du miel et un entremets au lait de chèvre.

			–	Du pain, suggéra à son tour Rollan. Un énorme morceau de pain encore chaud, croustillant, mais tendre à l’intérieur, avec du beurre fondu et une bonne rasade de confiture de framboise.

			–	Du thon cru, assaisonné de citron et de gingembre, sur un lit de riz gluant, dit Meilin. Des mangues fraîches et…

			Tout à coup, elle disparut.

			–	Crevasse ! cria Rollan. Vite ! Crevasse ! Crevasse !

			Agrippant fermement la corde qui le reliait à la jeune fille, il chercha un appui solide pour ses pieds.

			Conor se précipita près de lui, tandis que les autres s’arc-boutaient. Mais la corde était lâche. Meilin était tombée, mais pas dans une crevasse.

			Elle se releva et épousseta la neige de son manteau.

			–	J’ai trébuché. C’est très embarrassant…

			Rollan était plus embarrassé encore d’avoir réagi aussi vite. Il se sentit rougir.

			Ils se remirent en route. Rollan siffla doucement Essix. Si elle restait sur son épaule, il aurait peut-être une chance de détecter les crevasses avant que Meilin y tombe.

			Le faucon descendit en piqué et vola si près de sa tête que l’appel d’air fit valser sa capuche, mais il ne se posa pas.

			–	De la tourte au mouton et aux pommes de terre, reprit Conor, avec une croûte croustillante et dorée, recouverte d’une sauce à la viande onctueuse…

			Rollan n’avait jamais mangé de mouton. Les Capes-Vertes en servaient parfois à la forteresse de Havre-Vert, mais il trouvait que ça sentait trop le vieux bouc. Maintenant, même le mouton lui paraissait appétissant…

			Le sol se déroba tout à coup sous ses pieds. Il entendit quelqu’un hurler au-dessus de lui.

			–	Crevasse !

			Il vit défiler un mur de glace bleutée. Il contracta instinctivement les muscles de ses omoplates, comme s’il cherchait à déployer les ailes qu’il n’avait pas.

			La panique s’empara de lui. Le monde était devenu aussi silencieux et lent qu’un soupir, et le temps s’arrêta. Il pensa qu’il allait mourir.

			Il ressentit soudain une secousse au niveau de la taille et il cessa de chuter. Il était arrivé au bout de la corde. Des cris désespérés lui parvinrent depuis la surface.

			Il s’accrocha à la corde de ses deux mains et pédala avec ses pieds pour prendre appui sur la paroi glacée, sans réussir. Il entendit alors un roulement de tonnerre, puis l’énorme patte de la Grande Uraza descendit dans la crevasse.

			Rollan tendit la main, la panthère s’étira… mais il manquait une trentaine de centimètres. La corde était trop longue.

			Rollan essaya de griffer la glace, mais se retrouva avec un bloc dans les mains.

			–	Je peux pas monter ! cria-t-il. Je suis coincé ! Je suis coincé !

			–	Respire ! lui répondit Tarik. On va tirer et tu vas pousser.

			Rollan inspira d’abord par petites bouffées, puis il prit une grande inspiration. Il n’était pas avec une bande d’orphelins prêts à le lâcher au moindre problème. Ses amis ne le laisseraient pas tomber.

			Lorsqu’il sentit une tension sur sa taille, il positionna ses pieds contre la paroi et termina l’ascension à la force des bras.

			Une fois sur la banquise, il s’épousseta, les mains tremblantes. Essix vint se poser sur son épaule.

			–	Toi, marmonna-t-il, je te ne dis pas merci !

			Essix plongea le bec sous sa capuche, attrapa un cheveu et tira d’un coup sec.

			–	Ouille ! protesta-t-il.

			Mais le geste d’Essix avait quelque chose d’infiniment tendre.

			–	C’était terrifiant, dit Maya en fixant d’un air épouvanté le trou qui avait failli devenir la tombe de Rollan.

			Elle se mit à marcher en rond.

			–	C’était vraiment, vraiment terrifiant. Déjà que j’ai horreur du vide, mais, là, ces trous qui surgissent comme des monstres pour nous avaler et…

			–	Maya ! l’arrêta Rollan qui, grâce à Essix, venait de remarquer la teinte légèrement différente de la glace. Stop !!!

			Elle se figea. Elle le regarda, les yeux écarquillés, puis elle tapa du pied juste devant elle : un bloc de glace se détacha et tomba dans les profondeurs d’une crevasse qui n’était pas là quelques instants plus tôt.

			Elle resta immobile, pétrifiée, à regarder la glace à travers les mèches de cheveux roux qui fouettaient son visage, rabattues par le vent.

			Tarik passa le bras autour de ses épaules et l’aida doucement à reculer.

			–	Bravo, Rollan. Repartons, maintenant.

			–	Une tarte aux poires, dit Maya d’une voix chevrotante. Et un poulet rôti.

			Quelques chutes plus tard (et certaines évitées de justesse), l’épuisement les gagna. Mais ils n’avaient pas le choix, ils devaient continuer à marcher.

			Où qu’il se tourne, et malgré sa vue aiguisée, Rollan ne discernait qu’un désert glacé s’étendant à l’infini. Il était trop fatigué, trop affamé, trop découragé pour trouver la légèreté d’en rire.

			Au moins, Essix pouvait aller chercher de quoi se nourrir. Elle le quitta à tire-d’aile et revint bientôt sur son épaule.

			Rollan ne remarqua pas la moindre trace de sang sur son bec ni sur ses serres, et ne sentit pas d’odeur de viande dans son haleine.

			–	Tu n’as rien pu dénicher ? lui demanda-t-il gentiment.

			Sans doute vexée, Essix reprit son envol.

			–	Hé, attends !

			Dans un soupir, il fourra son gant dans sa poche et en sortit sa ration de viande séchée. Son estomac se mit à gargouiller en signe de protestation, mais il n’en tint pas compte et brandit stoïquement le morceau.

			Essix fondit sur lui et lui arracha la viande avec son bec, puis elle s’installa sur son épaule et la mâchonna tranquillement.

			L’estomac de Rollan protesta à nouveau. Essix s’interrompit, comme si elle l’avait entendu. Il restait un petit lambeau de viande, qu’elle lui enfonça dans la bouche comme elle l’aurait fait avec un oisillon.

			Rollan laissa échapper une exclamation de surprise, mais Essix piailla avec insistance pour le lui faire accepter.

			Elle ne bougea pas de son épaule jusqu’à la fin de la journée et il prit la tête de la cordée afin de détecter les crevasses.

			Cette nuit-là, ils étaient tous si épuisés qu’ils s’endormirent aussitôt. Mais pas Rollan. Même si son corps était fourbu et contusionné, il ne pouvait s’arrêter de penser.

			« Maman. »

			Avait-il eu raison de fuir ?

			« La Bile guérit les liens tourmentés. Ma mère est venue me chercher. Les Conquérants sont-ils vraiment tous des “méchants” ? »

			Il ne regrettait pas d’avoir choisi les Capes-Vertes, mais il savait qu’ils lui dissimulaient une part de la vérité et ça le rendait nerveux.

			Il se glissa hors de la tente pour chercher Essix. Lorsqu’il leva les yeux vers le ciel, il eut le souffle coupé.

			Au début, il crut que de la fumée cachait le ciel – une fumée verte, teintée de violet. Mais les couleurs se déplaçaient comme un grand fleuve, au-dessous des étoiles.

			L’Arctica était une région sauvage, dure et dangereuse, mais il comprenait maintenant pourquoi les Ardus y étaient attachés. Il se pencha en arrière et contempla le ciel jusqu’à ce que ses jambes fatiguent.

			Il souriait. Et le ciel dansait.
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			La boussole

			Àl’aube du cinquième jour, lorsque Abéké passa la tête par l’ouverture de la tente, elle découvrit une étrange teinte verte dans le ciel.

			Elle essaya d’y puiser du réconfort et de se convaincre qu’elle allait bien.

			Elle n’avait pas l’impression d’avoir dormi, plutôt d’avoir reçu un coup sur la tête et d’avoir été jetée sans ménagement sur le sol, où elle avait passé la nuit, engourdie par le froid.

			Elle poussa un lourd soupir et regarda son haleine se cristalliser en flocons de neige qui lui revinrent en pleine figure.

			Le jour se leva. Le soleil retrouva son éclat, mais l’air ne se réchauffa pas. Abéké se répétait qu’elle allait bien.

			Devant eux se profilait une chaîne de montagnes : au moins, ils avaient un but et ne marchaient plus au milieu de nulle part.

			Ils reprirent leur jeu imaginaire.

			–	Comme septième plat, disait Rollan, une truite nageant dans du beurre, assaisonnée de citron et de thym, grillée jusqu’à ce que la peau éclate…

			Abéké avait si froid qu’elle ne sentait plus la faim. Elle tremblait tellement qu’elle trébucha et tomba trois fois en une heure.

			La troisième fois, Conor l’aida à se relever.

			–	Tu es sûre que ça va ?

			Oui, ça allait. C’était ce qu’elle se répétait en boucle depuis la levée du jour. Les autres avaient certainement aussi froid qu’elle. Ce n’était pas parce qu’elle avait grandi dans les plaines arides du Nilo qu’elle ne pouvait pas supporter quelques jours de froid… Mais aucun mot ne franchit ses lèvres secouées de tremblements.

			Conor fronça les sourcils, retira son écharpe et l’enroula autour du cou d’Abéké. Une vague de chaleur la parcourut. Elle voulut sourire, mais ses lèvres gelées refusèrent de lui obéir.

			Conor lui sourit quand même. Pour Abéké, une famille se résumait à un père et une sœur qui l’abreuvaient sans cesse de reproches. Il avait fallu qu’elle rencontre Conor pour comprendre ce que pouvait être un frère et commencer à imaginer qu’il existait d’autres sortes de familles que la sienne.

			Elle voulut le remercier, mais, à sa grande surprise, elle s’entendit dire :

			–	Ça fait un moment que je ne sens plus mes pieds.

			–	Assieds-toi, ordonna Tarik d’une voix sans réplique.

			Il lui ôta une botte et une chaussette. Abéké écarquilla les yeux. Son pied, habituellement marron foncé, était anormalement noir.

			–	Tu as une gelure, constata-t-il.

			Il lui frotta les pieds avec vigueur. À son contact, elle eut l’impression qu’il appuyait sur sa peau des lames de couteau brûlantes. Elle serra les lèvres pour s’empêcher de crier.

			–	Ça fait très mal, dit Tarik, mais il faut faire circuler le sang ou tu vas perdre tes orteils. Voire pire.

			Conor s’installa à côté de lui, retira les autres botte et chaussette, et se mit à lui frotter le pied aussi. Cette fois, Abéké poussa un cri. La douleur était une chose, l’humiliation une autre.

			–	Je…, protesta-t-elle en se penchant en avant.

			–	Chut, coupa-t-il, devinant ce qu’elle ressentait. Tu sais, Abéké, quand on passe la nuit dehors dans la neige, ça nous arrive aussi d’avoir des gelures, à nous, les bergers. J’ai déjà aidé à en soigner, alors, ne t’inquiète pas et laisse-moi faire.

			Abéké se couvrit le visage de ses mains. L’idée qu’un garçon de son âge était en train de lui frotter le pied lui donnait envie d’aller se cacher dans un trou.

			Mais elle se raisonna. C’était son ami Conor. Jamais personne n’avait fait pour elle quelque chose d’aussi gentil et d’aussi humble.

			« C’est ça, une famille », songea-t-elle.

			Shane lui avait dit, une fois, qu’il fallait prendre sa famille là où on la trouvait.

			Elle cessa de se cacher le visage.

			–	Merci, réussit-elle à murmurer.

			Quand elle eut retrouvé sa sensibilité, le groupe se remit en route tant bien que mal. Ils arrivèrent enfin au pied de la chaîne de montagnes qui leur barrait l’horizon depuis deux jours.

			Ce n’est qu’à ce moment-là qu’Abéké réalisa à quel point elle était immense.

			–	Jamais je n’aurais tenté d’escalader des montagnes pareilles si la boussole n’indiquait pas cette direction, déclara Tarik. Mais il ne nous reste pas assez de provisions pour prendre le risque de les contourner.

			Abéké trouvait qu’elles ne méritaient pas le nom de montagnes, car il n’y avait nulle trace de rocher.

			On aurait dit qu’une violente éruption avait soulevé et plissé la banquise, formant un mur infranchissable d’immenses épines de glace bleutée. Elles s’élevaient si haut dans le ciel qu’Abéké n’aurait pas été étonnée d’y voir accrochés des nuages.

			Ils poussèrent tous de profonds soupirs.

			–	On y va ? demanda Meilin.

			Ils commencèrent à grimper.

			Abéké ne tarda à regretter l’absence d’Uraza. Avec les capacités de la panthère, elle aurait pu sauter de cime en cime. Mais il faisait bien trop froid pour elle et ils n’avaient pas de quoi la nourrir.

			Ils montèrent pendant des heures. Ils étaient arrivés si haut que regarder vers le sol leur donnait le vertige, mais le sommet, lui, semblait toujours aussi inaccessible. Être encordés les uns aux autres leur sauva la vie plus d’une fois.

			Le soir venu, Abéké était si faible que les muscles de ses bras tremblaient même lorsqu’elle n’escaladait pas. Les autres fléchissaient aussi.

			–	On dresse le camp ! décida Tarik.

			–	Hein ? sursauta Rollan. Comment ça ?

			Le Cape-Verte lui tendit une sorte de clou géant.

			–	Sors ton maillet et fixe le coin de la tente à la glace.

			Quelques minutes plus tard, leur tente formait un rideau derrière lequel ils se blottirent tous les six.

			–	Confortable, commenta Rollan.

			Abéké et Conor le regardèrent d’un air perplexe.

			−… Blague ! fit-il, incapable d’en dire davantage.

			Tarik désigna à Maya un point le long de la pente. Elle posa les mains sur la glace. Des filets de fumée s’échappèrent d’entre ses doigts. Dans un concert de craquements et de sifflements, la glace se transforma en eau, puis en vapeur, formant peu à peu un creux de la taille d’une miche de pain.

			–	Parfait, approuva Tarik.

			Maya en fit patiemment cinq autres.

			–	Qu’est-ce c’est ? s’enquit Meilin.

			–	Nos lits pour la nuit, expliqua Tarik en se glissant dans l’un d’eux.

			–	Nos lits ? répéta Rollan, incrédule. Ça sera déjà un miracle si on réussit à tenir assis !

			–	Alors, ce sont vos chaises pour la nuit. Reposez-
vous comme vous pouvez.

			Abéké venait juste de s’endormir quand elle fut réveillée par un bruit de martèlement sur la toile. Elle jeta un regard par une ouverture et vit des milliers de blocs de glace qui dévalaient la pente.

			–	AVALAN…

			Tarik lui agrippa le bras.

			–	Du calme. C’est juste une averse de grêle.

			De la grêle ? Abéké se recoucha dans son creux et essaya de retrouver le sommeil. Mais dormir allongée sur une pente de glace n’avait rien de confortable. Elle sentait le froid s’infiltrer à nouveau dans ses bottes et gagner ses orteils.

			Ils se levèrent à l’aube, fatigués d’essayer de dormir. Leur courte nuit les avait épuisés. Chaque pas leur coûtait autant que s’ils poussaient un rocher. Abéké était sur le point de renoncer quand Conor glissa.

			Il était encordé entre Maya et Rollan, mais leur extrême faiblesse émoussait leurs réflexes, et ils dérapèrent avec lui. Abéké, entraînée par le poids de trois personnes, glissa à son tour.

			Elle chercha désespérément une prise à laquelle se retenir, mais ses pieds patinèrent sur la glace bleutée, et, dans un vertige, elle sentit qu’elle dégringolait la pente.

			Une secousse brutale vint mettre fin à sa chute. La corde lui rentra dans le ventre et lui coupa le souffle. Elle était suspendue dans le vide. Elle leva péniblement la tête.

			Tarik, arc-bouté contre une congère, luttait pour ne pas lâcher la corde. Mais Abéké pesait de tout son poids et il commençait à faiblir. Il allait glisser à son tour dans la pente, et Meilin avec lui.

			Abéké empoigna le couteau qu’elle portait à la ceinture.

			–	Non ! cria Tarik.

			Mais Abéké avait déjà coupé la corde. Elle chuta. Au bout de ce qui lui parut un long moment, elle atterrit sur Rollan, lui-même étendu avec Maya et Conor sur une corniche située trois mètres plus bas.

			Elle avait mal à la tête. Elle avait perdu son couteau sous la force de l’impact. Et, à quelques centimètres de sa tête, c’était le vide − une falaise de glace d’une soixantaine de mètres. Elle n’osait bouger, ne fût-ce que d’un millimètre, de peur de basculer.

			Meilin et Tarik les regardaient depuis le haut, les yeux écarquillés et effrayés.

			–	Rollan, utilise l’Éléphant d’Ardoise ! s’exclama Meilin.

			–	Dans mon sac, rétorqua Rollan d’une voix désabusée.

			Comme Abéké, il s’agrippait à la glace de toutes ses forces pour ne pas tomber.

			–	Et le Bélier de Granite ? demanda-t-elle.

			–	Je l’ai, répondit Tarik.

			–	Donne-le à Abéké, dit Rollan. Une fois qu’elle sera en sécurité, Essix pourra l’apporter à quelqu’un d’autre… Enfin, si elle veut bien.

			Tarik fit prudemment glisser le talisman jusqu’à Abéké. Elle l’enfila sous le col de son manteau, grimaçant au contact de la pierre froide sur sa peau.

			Instantanément, une sensation de force se répandit dans tout son corps. Sa vision aussi se modifia : elle ne voyait plus des pics et des falaises, mais une succession de points d’appui.

			Elle s’écarta prudemment de Rollan. L’étroite corniche à flanc de falaise lui paraissait à présent confortable. Elle tendit la main à Rollan, l’aida à se relever, puis à gagner un replat un peu moins exposé.

			Elle prit ensuite son élan pour sauter, mais le mouvement la déséquilibra. À deux doigts de faire une chute de soixante mètres, elle détendit les jambes comme un ressort et s’éleva dans les airs.

			Ses jambes ne tremblaient plus d’épuisement, son esprit était clair. Elle savait exactement de quoi elle était capable. Bondissant de replat en replat, elle franchit en quelques minutes une distance qu’ils avaient mis des heures à parcourir.

			Elle s’arrêta brièvement au sommet pour observer les environs, mais le paysage de toundra s’étendait à l’infini.

			Elle entama la descente, sautant d’une corniche à une congère, puis à une étroite saillie avec une vitesse et un sens de l’équilibre stupéfiants.

			Elle arriva enfin au pied de la montagne et leva les yeux à la recherche d’Essix.

			Elle attendit, en vain. Pas de gerfaut en vue. Le Bélier de Granite n’aurait servi à rien si elle se retrouvait seule de l’autre côté de la montagne.

			Soudain, elle aperçut une petite silhouette qui tournoyait dans le ciel. Essix se posa près d’elle sans même un regard, comme si elle avait atterri là par hasard. Mais, lorsque Abéké lui tendit le talisman, elle attrapa la chaîne dans son bec et s’envola vers la montagne.

			Quand tout le monde l’eut rejointe, ils dressèrent le camp. Un vrai campement, cette fois, avec une tente et un sol plat pour dormir.

			Maya fit un feu. En l’absence de combustible, il ne dura pas longtemps, mais elle fit fondre de la glace et ils burent une délicieuse tasse d’eau chaude avant de se coucher.

			Lorsque Abéké se réveilla le sixième matin, elle était persuadée que leur éprouvant périple touchait à sa fin. Suka n’était plus très loin. La boussole semblait le confirmer.

			Au bout de deux heures de marche, elle se mit à tressauter dans la main de Tarik, puis elle s’arrêta. Mais deux heures plus tard elle vibrait en permanence.

			Tous les regards étaient rivés à la boussole quand, tout à coup, elle subit une secousse si forte que le boitier s’ouvrit. Il était creux et contenait un petit morceau de papier.

			Tarik retint son souffle. Abéké se pencha pour mieux voir. Tarik prit le papier et le déplia. Il n’y avait qu’un mot, écrit à la main : PARDON.
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			Les Ardus

			Pendant plusieurs minutes, personne ne dit rien.

			Conor n’avait pas pu lire le mot écrit sur le papier, mais il avait compris que ce n’était pas une bonne nouvelle.

			La boussole était cassée. Ils se trouvaient au milieu de la banquise, et il n’y avait pas la moindre trace de Suka.

			–	Non, chuchota Meilin. Ce n’est pas possible. Ce n’est pas…

			Maya se mit à pleurer. Abéké semblait pétrifiée. Rollan s’accroupit et martela le sol gelé de ses poings.

			–	Rollan…, commença Tarik.

			–	Je n’ai rien vu ! s’exclama-t-il. J’ai été distrait par ma… par cette femme, Aïdana, et je n’ai pas fait assez attention à Pia. Elle m’a menti. Si seulement je l’avais mieux observée ! Je m’en veux terriblement !

			Abéké secoua lentement la tête. Meilin marcha en rond, comme si elle cherchait quelque chose.

			Conor regarda autour de lui. Une chaîne de montagnes. Aucune trace d’habitation, personne, rien.

			Même s’ils repartaient en direction du sud, ils seraient à court de provisions avant d’avoir rejoint l’Eura. Et que de temps perdu ! Pendant qu’ils erraient dans ce désert glacé, ce chacal de Shane avait peut-être déjà trouvé Suka.

			Conor s’assit, accablé par un poids immense. S’il avait quitté sa maison et abandonné les siens, c’était pour défendre une noble cause. Mais mourir à petit feu sur une mer de glace n’avait rien de noble. C’était pathétique.

			–	Tu es toujours impatient de voir l’Arctica, Tarik ? demanda soudain Rollan. De voir toutes les splendeurs de l’Erdas ?

			Tarik ouvrit la bouche pour parler, puis sembla changer d’avis.

			–	Peut-être qu’Essix pourrait nous aider ? suggéra-t-il doucement.

			–	Essix ? appela Rollan. S’il te plaît, vole le plus haut possible et dis-nous ce que tu vois !

			Lorsqu’il vit Essix prendre docilement son envol, Conor se sentit encore plus abattu. Si le faucon obéissait sans protester, c’est qu’il jugeait leur situation désespérée

			Ils n’avaient plus qu’à attendre. Ils s’assirent et mangèrent leur maigre ration quotidienne.

			Conor espérait que son biscuit rassis et sa viande séchée lui redonneraient de l’énergie, mais son estomac douloureux les absorba comme le désert assoiffé absorbe un verre d’eau.

			Maya réchauffa ses compagnons avec de brèves flambées. Elle tenta de relancer leur jeu imaginaire, mais parler de nourriture les déprimait.

			Tarik examina la boussole et la démonta pièce par pièce.

			–	C’était une vraie boussole, au départ, mais Pia l’a trafiquée. Elle ne pouvait nous mener nulle part.

			–	Pia n’a jamais eu l’intention de nous aider, soupira Rollan.

			–	Elle a préféré nous envoyer vers la mort plutôt que de risquer de perdre son éternelle jeunesse, déclara Meilin d’une voix dure.

			Maya arpentait la glace, la respiration courte et hachée, comme si elle réprimait un sanglot.

			Essix revint se poser sur l’épaule de Rollan. En voyant celui-ci s’avachir, tous comprirent qu’elle n’avait pas de bonne nouvelle.

			–	Quand j’étais en haut de la montagne, dit Conor, je n’ai pas vu de cité…

			–	De cité ? répéta Rollan, incrédule. Il n’y a pas de cité en Arctica !

			–	Je pensais à la Cité de Glace. Dans la chanson, la Grande Ourse Polaire dort dans une Cité de Glace.

			–	Parce que tu crois que la chanson dit la vérité ?

			–	Les chansons disent toujours la vérité, à leur façon, protesta Conor.

			Abéké acquiesça. Conor sentit qu’elle l’encourageait à continuer.

			–	C’est déjà grâce à la chanson que nous avons compris le lien entre Samis et Suka. Peut-être peut-on trouver d’autres indices…

			Conor s’éclaircit la gorge, serra plus fort sa houlette et se mit à chanter. Il n’avait pas une voix puissante, mais, comme tous les bergers, il avait l’habitude de chanter, même si c’était plus souvent devant un public de moutons indifférents…

			À l’ouest du soleil, au nord de la grande bleue

			Par-delà l’échine de glace

			Sans jamais cligner des yeux

			L’ourse polaire dort dans la glace

			À Samis où on l’a connue

			À tout instant on l’honore

			Mais de souffle l’ourse n’a plus

			Dans la Cité de Glace, libérée de la mort

			À l’abri du vent mauvais

			Ils ont sculpté une cité dans la glace…

			–	Attends, tu crois que « la grande bleue », c’est l’océan ? l’interrompit Meilin. Parce qu’on est déjà au nord de « la grande bleue » !

			–	Cette chaîne de montagnes pourrait être « l’échine de glace », suggéra Abéké.

			–	Alors, il faut chercher une Cité de Glace, dit Conor.

			–	Où ça ? demanda Rollan.

			–	Eh bien, on est déjà au nord des montagnes. L’autre indice, c’est…

			–	L’ouest, coupa Tarik.

			–	Oui, et dans le dernier couplet, il y a un vers sur les vagues qui « clapotent contre le soleil couchant ». Je parie que Suka se trouve vers la côte ouest.

			–	Au moins, sur la côte, il y aura plus de gibier à chasser, dit Tarik.

			–	Pas difficile, marmonna Rollan.

			Ils partirent donc en direction de l’ouest. Ils marchèrent, marchèrent, marchèrent. Le soleil se levait derrière eux et se couchait face à eux.

			Conor évitait soigneusement de compter les jours. Il évitait de compter quoi que ce soit, pour ne pas avoir à compter deux, comme deux biscuits, et zéro, comme zéro morceau de viande dans son sac.

			Le matin où ils attaquèrent leur dernière ration, quelqu’un se mit à pleurer. Conor n’aurait même pas su dire si c’était lui ou son voisin. Peut-être pleuraient-ils tous ?

			Il n’eut pas le courage de relever la tête pour le vérifier.

			Un cri perçant le fit sursauter.

			Essix revenait de l’une de ses explorations. Mais, cette fois, elle tenait une forme blanche entre ses serres. Alors qu’elle descendait en piqué, Conor reconnut un renard blanc.

			C’était bien maigre pour six personnes, mais à la simple idée de viande fraîche, son estomac se serra avidement.

			Puis le renard remua. Essix ne l’avait pas tué. Elle volait sur place à la hauteur de Conor, battant rapidement des ailes afin de lutter contre le vent contraire.

			–	Prends-le, insista Rollan. Essix attend quelque chose de toi.

			–	Oh ! s’exclama Conor.

			Il empoigna le renard et le tint fermement. En arrivant à Samis, Briggan avait réussi à détourner la meute de loups du troupeau de caribous.

			Peut-être Essix pensait-elle que le renard lui obéirait, lui aussi ?

			–	Rollan, tu peux relever ma manche ?

			Une fois son bras nu, Conor relâcha son animal totem. Celui-ci s’ébroua et se mit à bondir dans tous les sens, comme un chiot qui a envie de jouer.

			–	Briggan ! Je comprends que tu sois content de retrouver ta liberté, mais pourrais-tu parler au renard et lui demander s’il sait où est Suka ? S’il sait où on pourrait trouver de quoi manger et où s’abriter ?

			Briggan renifla le renard, hurla, puis tourna sur lui-même.

			–	J’ai l’impression qu’il veut qu’on le pose…

			Dès que Conor relâcha son étreinte, le renard sauta à terre, puis regarda fixement Briggan et fila en direction de l’ouest.

			–	Venez ! cria Conor en s’élançant derrière lui.

			L’espoir de trouver un refuge le remplissait d’une force nouvelle – bien davantage qu’un pauvre biscuit sec et un petit morceau de viande séchée.

			Épuisés et affamés comme ils l’étaient, ils ne purent courir longtemps. Ils ralentirent et Briggan les guida en pistant le renard, qui avait disparu.

			Même si l’odorat de Conor n’était pas aussi fin que celui de son loup, il captait lui aussi sa trace.

			Rollan fut le premier à apercevoir des silhouettes à l’horizon. En se rapprochant, Conor distingua une dizaine de bâtiments bas aux toits ronds, construits avec des blocs taillés dans la glace, empilés et soudés ensemble.

			–	La Cité de Glace ! s’exclama-t-il.

			–	Si ça, c’est une cité, alors, je suis une armée à moi tout seul, se moqua Rollan.

			Plusieurs chiens apparurent et aboyèrent férocement. Puis des gens surgirent avec des lances à pointe d’ivoire et des couteaux en os.

			Conor repéra d’autres animaux, des renards polaires, des mouettes blanches, des phoques, des lièvres arctiques, des harfangs des neiges, des hermines, un bœuf musqué et deux grands caribous à la ramure imposante.

			–	Un campement ardu, dit Tarik. J’ai peur qu’ils ne soient pas très accueillants…

			Briggan s’avança et aboya à son tour. Les chiens jappèrent, puis se turent.

			Un homme vint vers eux. L’épaisse fourrure de sa capuche dissimulait presque entièrement son visage, mais Conor le vit écarquiller les yeux.

			–	Briggan, murmura l’homme, stupéfait.

			Il se tourna vers les autres et leur parla précipitamment.

			–	C’est le moment de les impressionner, chuchota Rollan.

			Meilin soupira et invoqua Jhi. Abéké libéra Uraza, qui s’étira et bâilla comme si elle sortait d’une sieste. Essix atterrit sur l’épaule de Rollan.

			Le chef des Ardus posa sa lance par terre, bientôt imité par les autres. Les animaux totems reprirent leur état passif.

			–	Ce sont les Quatre Perdues ?

			–	Oui, confirma Tarik. Elles sont revenues et se sont liées à ces quatre enfants élus. On a besoin de votre aide…

			L’homme leva la main pour l’interrompre.

			–	Vous avez d’abord besoin de manger et de vous réchauffer.

			Tarik hocha la tête avec reconnaissance. Maintenant qu’il savait qu’il allait enfin pouvoir se reposer, Conor sentit toute force le quitter. Maya s’écroula.

			Ils l’aidèrent à se relever, puis suivirent les Ardus dans l’une des petites maisons rondes. Il y avait assez de place pour s’asseoir à six, adossés au mur de glace.

			Une femme jeta par terre un gros morceau plat de graisse de phoque, puis l’alluma. Des flammes jaillirent et, très vite, une douce chaleur se répandit à l’intérieur de l’igloo.

			Conor, un bouillon brûlant à la main, se laissa gagner par la somnolence. Dès qu’il eut fini de le boire, il s’allongea. Il eut juste le temps d’entendre quelqu’un ronfler avant de sombrer lui aussi dans un profond sommeil.

			Il dut dormir le reste de la journée et enchaîner avec la nuit suivante : quand il se réveilla, c’était le matin.

			Il s’étira, savourant avec délice le bonheur d’avoir dormi longtemps et profondément. Leurs nuits sur la banquise avaient ressemblé à un cauchemar : le peu de sommeil qu’ils réussissaient à voler au froid ne suffisait pas à les reposer.

			Si Meilin et Maya dormaient encore, Tarik, Abéké et Rollan étaient déjà levés. Conor se faufila à l’extérieur et s’étira à nouveau par simple plaisir de se sentir vivant.

			–	Je ne veux pas abuser, disait Rollan au chef ardu. Mais… et le petit déjeuner ?

			L’homme rit.

			–	On chasse d’abord, pour pouvoir fêter les héros.

			Les chasseurs tenaient leurs lances et harpons, prêts à partir.

			–	On devrait les accompagner, chuchota Tarik. Si on chasse avec eux, ils nous diront peut-être ce qu’ils savent de Suka.

			Ils suivirent donc les chasseurs. Conor espérait qu’ils n’iraient pas loin, mais ils marchèrent pendant plus d’une heure.

			Briggan était le seul à s’amuser. Il courait devant eux et fonçait tête la première dans les tas de neige.

			Soudain, Uraza se jeta sur lui et l’envoya valser dans la neige, puis elle appuya les pattes sur son poitrail et montra les crocs. Conor aurait juré qu’elle souriait. Le loup jappa, puis se libéra, et les deux animaux jouèrent à se mordre et à se rouler l’un sur l’autre, pareils à deux chiots.

			–	Si elle le voulait, ma panthère aurait le dessus, remarqua Abéké, malicieuse.

			–	Tu veux rire ? protesta Conor. Les chiens sont plus forts que les chats !

			Un des chasseurs cria pour attirer leur attention. En le rejoignant, Conor découvrit un trou rempli d’eau. Dans cette partie de l’Arctica, la glace recouvrait l’océan.

			–	C’est un trou de respiration, dit Tarik. Les phoques, les baleines et les morses qui vivent sous l’eau cassent la glace pour avoir accès à l’air.

			–	Pff, ricana Rollan, comme si c’était une bonne blague. Des morses…

			Le chasseur leur fit signe de se coucher, puis il désigna Briggan et posa un doigt sur ses lèvres, avant de s’étendre lui-même sur le flanc.

			De loin, avec ses fourrures marron, on aurait pu le prendre pour un phoque.

			Tous l’imitèrent. Conor se retrouva entre Briggan et Abéké.

			–	Toute cette marche sur la glace, ce n’est pas bon pour tes orteils, lui chuchota-t-il. J’aurais préféré que tu restes au chaud au village…

			–	Ne t’en fais pas, je veille. Tu n’auras pas besoin de me frotter à nouveau les pieds !

			–	Tant mieux !

			À peine avait-il fini sa phrase qu’il la regretta. Il donnait l’impression d’avoir détesté lui frotter les pieds, alors que ce n’était pas du tout le cas. Il voulait juste qu’elle ne souffre pas.

			Gêné, il se recroquevilla derrière son col de fourrure.

			Il attendit. Attendit. Attendit. Son nez le démangeait et le froid le gagnait. Et puis, il s’impatientait de tout ce temps perdu.

			À côté de lui, Briggan commençait à trépigner et il résistait lui-même difficilement à l’envie de se lever. Ils devaient trouver Suka ! Repartir se battre, arrêter le Dévoreur…

			Un bruit d’éclaboussures le fit sursauter. Un phoque montra son nez brun et lisse, et grimpa sur la banquise.

			Personne ne bougea. Deux autres bêtes surgirent, mais personne ne bougea. S’étaient-ils tous endormis ?

			Soudain, comme obéissant à un ordre invisible, les chasseurs bondirent sur leurs pieds, lance en main, suivis de leurs animaux totems.

			Les phoques paniqués repartirent précipitamment vers le trou, mais les lances volaient déjà. Trois d’entre elles touchèrent leur cible.

			Alors que les phoques plongeaient dans l’eau, les trois chasseurs agrippèrent la corde attachée à leur lance. Les autres Ardus se dépêchèrent de planter de petits piquets en métal dans la neige et les chasseurs y prirent appui pour ne pas glisser et se laisser entraîner dans le trou.

			Conor et les autres se tenaient debout, prêts à aider, mais très vite la tension au bout des cordes cessa. Tout en criant de joie et en se tapant sur l’épaule, les chasseurs tirèrent et hissèrent les phoques sur la banquise.

			Malgré sa faim, Conor se sentit mal à l’aise devant ce carnage. Il jeta un regard en coin à Abéké. Tandis qu’il gardait sagement des moutons en Europe, elle chassait l’antilope au Nilo.

			–	Je suppose qu’ils n’ont pas le choix, dit-il. Impossible de faire de l’élevage ici. S’ils ne chassaient pas les phoques, ils mourraient de faim.

			Briggan allait et venait et reniflait les phoques tandis que les chasseurs les ligotaient pour les transporter.

			Tout à coup, le loup releva le museau et se raidit, les oreilles aux aguets.

			–	Qu’y a-t-il, Briggan ? demanda Conor.

			Il entendit un grincement sourd, comme le bruit qu’aurait fait quelque chose de très, très lourd en roulant sur le toit d’une maison.

			Il jeta un regard autour de lui : Abéké observait les chasseurs au travail, Rollan appelait Essix… Tarik regardait Conor d’un air interrogateur. Personne ne semblait avoir rien remarqué.

			–	Hé, commença-t-il, vous devriez vous écarter de…

			Le bruit devint plus fort, mais personne ne réagissait, à part Briggan, qui prit la fuite en hurlant. Conor essaya de comprendre d’où venait le bruit.

			Sous leurs pieds. La glace…

			–	Abéké ! cria-t-il en l’attrapant par la main et en la tirant brusquement vers lui.

			–	Conor, qu’est-ce que tu…

			CRAC ! La glace se fractura là où la jeune fille se tenait quelques secondes plus tôt. La peur se répandit comme une traînée de poudre. Tout le monde se mit à fuir. Mais la fissure progressa plus vite et, l’instant suivant, Tarik disparut dans l’eau.

			Conor vit les Ardus se jeter à plat ventre et il les imita. Essix survola la brèche en poussant des cris. Rien ne troublait la surface lisse de l’eau.

			–	Tarik ! hurla Rollan en rampant.

			Conor le suivit. Il songea qu’il pourrait tenir ses chevilles pendant que son ami plongerait pour chercher Tarik. Mais celui-ci réapparut, gesticulant et suffoquant.

			Un phoque l’avait ramené vers la surface.

			Tarik se hissa comme il put sur la glace. Rollan lui attrapa la main et le tira, puis ils s’écartèrent prudemment de la brèche. Le phoque qui l’avait aidé émergea à son tour.

			–	Ne le tuez pas ! s’écria Conor. Je vous en supplie !

			Une des femmes ardues éclata de rire.

			–	Aucun risque. C’est mon animal totem !

			Conor écarquilla les yeux, avant de se ressaisir et de se dépêcher de rejoindre Tarik. Il ne pouvait s’empêcher de trouver ce lien étrange, surtout quand on savait ce que mangeaient les Ardus…

			Tarik, étendu sur la glace, tremblait, les lèvres bleues.

			–	Il faut rentrer, déclara la femme.

			–	Mais, protesta Abéké, Tarik…

			–	Il faut qu’il marche, expliqua le chef. Avec ce froid, s’il ne bouge pas, il va mourir.

			Tarik hocha la tête. Et marcha.

			Ils se relayèrent tous pour tracter les phoques jusqu’au village, où ils retrouvèrent Meilin et Maya.

			Ils confièrent les bêtes à d’autres Ardus, qui les dépecèrent et préparèrent la viande. Les femmes aidèrent Tarik à se déshabiller et lui fournirent des vêtements secs.

			On leur proposa des chaises en neige tassée. Au milieu des roulements de tambours et des chants entonnés à pleine voix, la fête commença.

			L’estomac de Conor gargouillait d’impatience… jusqu’au moment où une femme lui présenta un morceau sanguinolent et sans forme.

			Les Ardus mangeaient la viande crue ! Il comprit que les parties roses étaient de la graisse.

			Autour de lui, les hommes et les femmes l’aspiraient dans de grands bruits de succion et laissaient échapper des murmures approbateurs. Ils avaient l’air de se régaler.

			Conor se mit à saliver.

			Il croqua dans son morceau. C’était caoutchouteux et ça avait un goût d’huile froide. Il tenta de se raisonner. Après tout, en Arctica, plus on avait de gras sur les os, plus on était protégé du froid.

			Il aspira donc la graisse et l’avala en bloquant sa respiration. La viande, brune, était lisse comme du poisson cru et très salée. Conor avait l’impression d’avaler un morceau d’océan solide.

			Les filles se virent offrir des coupes en os remplies d’une matière blanche frétillante. Une fois qu’elles l’eurent mangée, elles apprirent que c’était de la cervelle de phoque.

			–	C’était très tendre, dit Maya.

			Meilin se contenta de secouer la tête, verdâtre.

			Tarik, qui tenait à la main une coupe en corne avec une cuillère, hocha soudain la tête et chanta :

			–	Cervelle de phoque, cervelle de phoque, mangez de la cervelle de phoque ! Ça vous rendra solide comme un roc. Onctueuse, délicieuse cervelle de phoque !

			Rollan et Conor échangèrent un regard stupéfait. Tarik s’arrêta de chanter et reprit instantanément son air sérieux.

			–	Tarik, je rêve ou vous venez de chanter une chanson sur la cervelle de phoque ? s’exclama Rollan.

			Abéké confirma d’un hochement de tête, un grand sourire aux lèvres.

			–	Une autre ! réclama-t-elle.

			Tarik paraissait si sérieux que Conor aurait juré qu’il allait nier avoir jamais fait une chose pareille. Aucun risque qu’il recommence…

			–	Cervelle, chanta-t-il, divine cervelle, mon amour pour elle est éternel. Si tu laisses de côté les veines… Non, décidément, je ne peux pas, dit-il en reposant sa coupe.

			–	Allons, Tarik, le tança Rollan, un peu de courage ! Votre réputation de dur à cuire va en prendre un coup !

			Tarik laissa échapper un léger sourire.

			–	Quand j’étais enfant, si on n’aimait pas ce que notre mère avait cuisiné, mes frères et moi, on inventait une chanson pour se persuader que c’était délicieux. Ça marchait très bien avec les haricots de Lima ou le chou kalé… mais aucune chanson ne pourra me convaincre d’avaler de la cervelle.

			Abéké prit la coupe abandonnée par Tarik.

			–	Moi, ça ne me dérange pas. Dans mon village, on mangeait toutes les parties des animaux qu’on réussissait à tuer, comme les Ardus.

			Alors qu’elle portait la cuillère à ses lèvres, son regard effleura celui de Rollan, qui approuva d’un léger signe de tête. Rollan et Abéké avaient tous deux appris à ne pas faire les difficiles.

			L’enfance de Conor n’avait pas été rose tous les jours, mais il n’avait jamais souffert de la faim.

			Même dans les périodes les plus sombres, il y avait toujours du mouton, des galettes de raupõ, des asperges sauvages, du trèfle bouilli ou des pissenlits. Mais dans les plaines désertiques d’Okaihee ou sur les pavés de Concorba, impossible de récolter des plantes sauvages ou d’abattre un mouton. Conor prit conscience de sa chance.

			Sa famille mangeait-elle toujours du mouton, aujourd’hui ? La dernière fois qu’il avait eu de leurs nouvelles, ils avaient perdu des bêtes et les temps étaient rudes.

			Il croqua dans un morceau de foie et se força à l’apprécier par solidarité avec les siens.

			La fête dura toute la soirée. Après les tranches de viande et de graisse, des morceaux d’organes furent servis sur des pointes de couteaux en os, puis le reste des phoques, haché menu et cuit à la graisse dans des poêles, fut présenté dans des bols.

			Enfin, les femmes firent passer de petits rouleaux roses, accueillis par des cris de joie. Conor prit une bouchée et découvrit que c’était encore et toujours de la graisse de phoque, mélangée à de la farine et sucrée. Il se surprit à en reprendre.

			–	Mm, se moqua Rollan, les délicieux petits gâteaux à la graisse de phoque de maman…

			Sa propre blague le fit grincer des dents. Il tourna la tête, abattu. Conor supposa que ça lui avait rappelé qu’il n’avait pas de mère. Son cœur se serra lorsqu’il pensa à la sienne.

			–	Merci pour ce magnifique festin, déclara Tarik, assez fort pour couvrir les roulements des tambours.

			–	Surtout pour la cervelle de phoque, chuchota Rollan.

			Tarik toussota.

			–	En fait, nous sommes ici en mission afin de sauver l’Erdas. Nous cherchons Suka…

			Instantanément, les tambours se turent. Dans ce silence soudain, Conor entendit le sifflement du vent sur la banquise.

			–	Nous ne parlons jamais de Suka, répondit un homme. Vous pouvez dormir ici cette nuit, mais, demain, vous devrez partir.

			Leurs hôtes les accompagnèrent jusqu’à leur maison de neige. Leur visage était fermé et toute discussion semblait exclue.

			Conor se faufila à quatre pattes par l’étroite ouverture. Il fut surpris de découvrir la chaleur qui régnait à l’intérieur. Ce n’était pas assez haut pour tenir debout, mais il s’assit confortablement par terre, sur un tas de peaux de caribou.

			Les autres le rejoignirent, leurs animaux totems à l’état passif. À part Essix, naturellement.

			–	Essix a repéré un autre campement par là, et un troisième par là, annonça Rollan en désignant deux directions différentes.

			–	Oui, Briggan aussi a flairé la présence d’humains. Ils doivent être nombreux pour qu’on puisse les repérer d’aussi loin…

			Il ne précisa pas qu’il les avait sentis lui aussi, quand le vent soufflait dans leur direction. Son odorat s’affinait de plus en plus, mais il craignait que les autres le trouvent un peu bizarre.

			–	Pourquoi vivent-ils séparément ? s’étonna Meilin. Pourquoi ne se regroupent-ils pas ?

			–	Peut-être ne s’entendent-ils pas, suggéra Abéké.

			–	Ou peut-être sont-ils postés, comme des gardes, pour surveiller quelque chose au centre, dit Meilin.

			–	La Cité de Glace ? s’enquit Conor.

			–	Ce ne serait pas ici la Cité de Glace ? s’exclama Maya.

			–	Ça m’étonnerait, dit Tarik. C’est tout petit et les igloos sont récents. Avec un peu de chance, après avoir bien dormi, les Ardus seront mieux disposés et nous diront ce qu’ils savent de la légendaire Cité de Glace. Mais surtout, plus un mot sur Suka.

			Conor et Rollan se mirent à bâiller en même temps, puis éclatèrent de rire.

			–	Allez, dormons, dit Tarik, un sourire aux lèvres.
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			La Cité de Glace

			Abéké ne dormait pas.

			Elle tournait et retournait dans sa tête ce qu’elle venait d’apprendre.

			Deux autres campements qui, avec celui-ci, formaient un triangle.

			Pourquoi trois petits campements plutôt qu’un gros ?

			Abéké trouvait ça suspect.

			Elle se rappelait le jour où les habitants de son village avaient traqué un hippopotame. La sécheresse était terrible et la nourriture, rare.

			Trois groupes de chasseurs avaient encerclé un point d’eau où les hippopotames venaient boire. Ils avaient avancé lentement, resserrant l’étau jusqu’à ce que l’animal n’ait plus aucune possibilité de fuir.

			Les Ardus étaient des chasseurs, eux aussi, et ils protégeaient jalousement quelque chose qu’ils voulaient dissimuler au reste du monde.

			Quand Tarik avait évoqué Suka, les chansons et les tambours s’étaient tus, les sourires s’étaient évanouis.

			Abéké jeta un regard aux silhouettes endormies. Elle ne voulait réveiller personne. Elle rêvait de revenir triomphante annoncer aux autres qu’elle avait trouvé Suka !

			Elle portait encore son manteau et ses gants. Elle ramassa son arc et son carquois et sortit discrètement de l’igloo.

			Une fois dehors, elle relâcha Uraza.

			–	Je sais qu’il fait froid, chuchota Abéké. Mais j’ai besoin de toi. Tu m’aides à chercher Suka ?

			Un frisson parcourut la panthère et sa queue fouetta l’air. Abéké la mena jusqu’à un endroit où elle avait enterré de la viande de phoque.

			Uraza y planta ses dents pointues et, en trois bouchées, avala tout. Elle lécha Abéké, huma l’air et sortit du village.

			Une neige légère tombait sur l’Arctica ; des flocons minuscules virevoltaient devant ses yeux. Avec Uraza à ses côtés, elle se sentait souple et agile, aussi légère que les flocons. Ses bottes s’enfonçaient sans bruit dans la fine couche de neige fraîche.

			De toute façon, après un festin pareil, il y avait fort à parier que les Ardus dormaient d’un profond sommeil et ne se réveilleraient pas avant le matin.

			Dès qu’elles eurent dépassé les derniers igloos, elles se mirent à courir. La lune formait un halo bleuté à travers les nuages.

			Mais Abéké eut beau plisser les yeux, Uraza fut la première à repérer quelque chose d’inhabituel. Elle ralentit.

			Il y avait un trou dans la banquise, mais il ne ressemblait pas à ceux qu’ils avaient vus dans la journée. Il n’était pas rempli d’eau et paraissait profond. En s’accroupissant, Abéké aperçut des marches taillées dans la glace.

			Elle bloqua sa respiration pour mieux écouter et comprit qu’elle avait été suivie. La fine couche de neige craquait sous le poids de petites bottes.

			Uraza ne paraissait pas inquiète. C’était donc quelqu’un qu’elle connaissait. Pourquoi, alors, se cachait-il d’elle ? Pourquoi ne l’avait-il pas rattrapée pour lui demander où elle allait ?

			Son ventre se noua. C’était quelqu’un qui ne lui faisait pas confiance et qui voulait l’espionner. Quelqu’un qui la soupçonnait d’être à la solde de l’ennemi.

			Abéké hésita. Que faire ? Se cacher et surgir d’un coup ? Non, elle ne voulait pas d’un face-à-face désagréable. Elle voulait juste trouver le talisman et quitter enfin cet univers glacé et cauchemardesque.

			Uraza se frotta contre ses jambes, frissonnante.

			Abéké se redressa et se retourna.

			–	Meilin, chuchota-t-elle, c’est toi ?

			Pas de réponse. Mais au bout de quelques secondes, Meilin apparut dans la pénombre bleutée. Elle toujours si fière, elle baissait légèrement la tête et n’osait pas croiser son regard. Abéké fit celle qui ne se rendait compte de rien.

			–	C’est bien que tu sois là, ajouta-t-elle. Je pense qu’il y a quelque chose là-dessous… On y va ?

			Abéké s’engagea dans l’escalier, tendue, s’attendant à ce que Meilin se lance dans des reproches et accusations. Mais celle-ci la suivit sans un mot et Abéké respira plus librement.

			L’escalier s’enfonçait sous la glace et, assez vite, disparaissait dans les ténèbres. Comme Uraza continuait à avancer, sûre d’elle, Abéké se fia à elle. Ses talons ne trouvant pas de prise sur la glace, elle devait marcher sur la pointe des pieds et elle fut bientôt prise de crampes.

			Elle glissa, dégringola de marche en marche sans savoir combien de temps allait durer sa chute, ni où elle allait atterrir.

			Elle heurta de plein fouet le corps chaud de sa panthère et s’accrocha désespérément à son cou. Les griffes d’Uraza crissèrent en s’enfonçant dans la glace, mais elle tint bon.

			Abéké se releva, puis descendit le reste des marches en s’agrippant à elle. Elle finit par déboucher dans un couloir faiblement éclairé.

			–	Meilin, chuchota Abéké en se retournant vers l’escalier. Fais attention, j’ai…

			Trop tard. Meilin dévala les marches sur le dos. Elle releva le menton, la défiant de se moquer.

			Un léger sourire monta aux lèvres d’Abéké, auquel Meilin répondit d’un sourire furtif.

			Elles s’engagèrent le long de l’étroit tunnel de glace, qui allait en s’élargissant. Soudain, elles s’arrêtèrent net, le souffle coupé.

			La glace s’était autrefois fracturée, créant une faille si longue qu’Abéké ne pouvait en voir la fin. Une fine couche de glace, semblable à celles qui masquaient les crevasses, formait une sorte de toit.

			Les rayons de la lune filtraient à travers et baignaient les lieux d’une lumière bleu argent.

			–	La Cité de Glace, chuchota Abéké. Elle est souterraine !

			Meilin hocha la tête. Elle n’osait pas parler. Même si elle ne voyait personne, Uraza humait l’air comme si elle avait repéré une présence humaine.

			Abéké remarqua alors qu’il faisait plus chaud qu’à l’extérieur, sans doute parce que le lieu était protégé du vent. Puis elle fut frappée par l’absence de bruit.

			La glace étouffait tous les sons. Les battements de son cœur lui parurent tout à coup bruyants par comparaison avec le silence qui emplissait ses oreilles. Seuls de légers craquements troublaient le silence, car la glace travaille en permanence.

			Elle quitta le tunnel et pénétra dans la Cité de Glace.

			La faille était bien plus grande que les crevasses dans lesquelles elles étaient tombés, et chaque côté abritait une cité.

			Abéké s’aventura sur l’étroit chemin qui longeait la faille. Des maisons avaient été creusées dans la paroi. Il n’y avait pas d’angles droits, tous les murs étaient courbes. Les portes étaient fermées par des peaux.

			Abéké regarda à travers une couche de glace plus fine qui faisait office de fenêtre. L’intérieur avait tout d’une vraie maison : une table et des chaises, un grand bloc de glace pour le lit. Il était vide. Ils l’étaient presque tous, mais dans certaines maisons des gens dormaient, enveloppés dans des fourrures de caribou.

			–	D’où vient toute cette lumière ? demanda Meilin.

			Abéké haussa les épaules. La cité aurait dû être plongée dans le noir, mais la glace, nimbée d’une lumière argentée, scintillait.

			Les bâtisseurs avaient su la sculpter de manière qu’elle réfléchisse la pâle lumière de la lune et des étoiles.

			Tout était travaillé et orné, y compris le sol pavé et les stalactites.

			Les façades étaient recouvertes de visages de femmes et d’hommes, de guerriers et de chasseurs, ou encore d’animaux. Les murs étaient de véritables tapisseries glacées, les blocs de glace, des sculptures magnifiques. Des centaines d’années avaient été nécessaires pour réaliser un tel chef-d’œuvre.

			À certains endroits, des ponts de glace surplombaient la faille et reliaient les deux cités. Abéké et Meilin traversèrent. Lors de leur passage, la glace craqua légèrement sous leurs pieds.

			De l’autre côté, elles découvrirent de nombreuses autres maisons et des sculptures à foison. Mais, surtout, elles trouvèrent un escalier qui descendait encore plus profond.

			Elles s’y engagèrent. Abéké, perplexe, eut l’impression que l’air se réchauffait. Bientôt le roc remplaça la glace. Il n’y avait plus de tapisserie en glace, plus de sculpture, juste des tunnels et des escaliers taillés dans une roche sombre.

			C’était si profond qu’Abéké se demanda si c’était le centre du monde. Elle sentait une vive pression contre ses tympans.

			Une douce chaleur régnait et Uraza haletait joyeusement. Abéké jeta un regard à Meilin, surprise qu’elle n’en profite pas pour libérer Jhi, maintenant qu’elle n’avait plus à redouter le froid.

			Meilin haussa les sourcils, comme si elle avait deviné ses pensées, mais elle garda Jhi sous forme de tatouage.

			Les deux filles ôtèrent leur manteau et leurs gants pour les porter sous le bras.

			Des torches éclairaient les lieux : de la fourrure imbibée de graisse, fixée sur des os, qui crépitait. Une fois tout en bas, elles aperçurent des bassins.

			Abéké pensa que ce devait être paradisiaque de s’y baigner. Les habitants de la Cité de Glace venaient sans doute ici pour se laver, boire, cuisiner, ou simplement échapper un instant au climat si rude. Si elle s’était liée avec une panthère des neiges plutôt qu’avec Uraza, elle aurait adoré venir ici.

			–	Je croyais que Suka était ensevelie dans la glace, chuchota Meilin.

			Abéké acquiesça. Elles ne trouveraient pas l’ourse ici. Elle lui fit signe de repartir.

			Elles remontèrent les marches. L’ascension était si longue que les jambes d’Abéké se mirent à trembler. Aurait-elle eu la force de marcher toute la nuit sans Uraza ? Elle n’en était pas sûre.

			Meilin, elle, ne ralentissait pas. Elle avait toujours été résistante, mais depuis la mort de son père, elle semblait n’avoir plus de limites, comme si elle était devenue une pure énergie.

			Arrivées au premier niveau, elles reprirent le chemin qui longeait la faille et continuèrent à avancer pendant environ un kilomètre.

			Soudain, Uraza dressa les oreilles et s’arrêta.

			Abéké et Meilin se figèrent. Abéké entendit elle aussi du bruit. Des murmures, des froissements. Des gens se tournaient dans leur sommeil. Elles étaient passées devant des centaines de maisons, et tous les Ardus qui vivaient sur la banquise avaient un animal totem.

			Si Meilin et Abéké étaient découvertes, si la cité se réveillait et les attaquait, elles n’avaient aucune chance de s’en sortir.

			Mais le bruit se tut, et Uraza reprit sa marche.

			Elles débouchèrent enfin tout au fond et découvrirent un immense bâtiment en glace.

			–	Un palais, chuchota Meilin.

			–	Le Palais de Glace, dit Abéké.

			La façade, épaisse, était d’un blanc teinté de vert – hormis les fenêtres, aussi transparentes que des vitres. Le palais comportait de nombreux étages, soutenus par d’épais piliers sculptés de vignes et surmontés d’un toit triangulaire d’un blanc pur étincelant.

			Il n’y avait pas de porte. Elles entrèrent.

			Elles se retrouvèrent dans un immense hall au sol sculpté et aux délicats piliers, desservi par un grand escalier d’honneur. Abéké sut qu’elle n’aurait jamais la chance de tout explorer ni d’admirer les ornementations, les détails des piliers et des meubles. Car elles avaient déjà trouvé ce qu’elles cherchaient.

			Au centre du hall se dressait l’ourse polaire.
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			Captive

			Suka ne bougea pas. Ne cilla pas. Ne rugit pas. Meilin, dont le cœur s’était arrêté de battre, mit plusieurs secondes à comprendre que l’ourse était captive d’un bloc de glace parfaitement translucide.

			Elle contourna l’énorme masse, de la taille d’une grange. Elle examina la glace, si pure, et sa surface lisse, comme polie par l’eau.

			La peur au ventre, elle se rendit compte qu’elle évitait de regarder l’ourse.

			« Je suis la fille de mon père, pensa-t-elle. Je ne connais pas la peur. »

			Meilin calma sa respiration. Puis elle observa une des pattes, dont la fourrure blanche semblait ébouriffée par une légère brise et dont les cinq griffes noires étaient chacune plus longue que sa main. Elle rassembla tout son courage et leva les yeux.

			Suka se dressait sur ses pattes inférieures, dans une position d’accueil ou de menace : elle n’aurait su le dire. Elle se dévissa le cou pour tenter d’apercevoir sa tête.

			–	Là, chuchota Abéké.

			Elle était montée sur l’escalier. Meilin la rejoignit et compta trente-cinq marches jusqu’au palier du deuxième étage. Elles se retrouvaient à la même hauteur que l’œil de Suka.

			Par sa gueule entrouverte, Meilin aperçut de longues dents jaunes.

			Elle calcula qu’il aurait fallu une pyramide de cinq personnes debout sur les épaules les unes des autres pour arriver à la hauteur de l’ourse.

			Était-il sage de réveiller une telle créature ?

			–	Regarde, chuchota Abéké d’une voix stupéfaite.

			Meilin suivit la direction qu’elle indiquait et vit, noué à sa patte gauche, un ours polaire en cristal bleu.

			–	Son talisman…

			Peut-être n’auraient-elles même pas besoin de réveiller Suka ? Si elles réussissaient à percer la glace jusqu’au bijou…

			–	Il nous faut Maya, dit Meilin.

			Abéké jeta un regard autour d’elle. Les portes du palier ouvraient sur d’autres pièces.

			–	Je n’ai pas l’impression qu’on puisse sortir par le Palais.

			–	Non, acquiesça Meilin, il faut refaire tout le chemin à l’envers.

			–	Je peux garder Suka pendant que tu vas chercher les autres…

			Meilin avait déjà la chair de poule à cause du froid et de sa rencontre avec la Bête Suprême. Mais, lorsqu’elle entendit Abéké proposer de rester, ses poils se dressèrent sur son échine.

			Elle la scruta, les yeux plissés, tentant de la percer à jour.

			–	Ça serait peut-être mieux que ce soit moi…

			Abéké poussa un soupir.

			–	Meilin, j’ai tout essayé. J’ai quitté les miens, puis j’ai quitté les Conquérants pour rejoindre les Capes-Vertes. J’ai dormi à tes côtés et je me suis battue avec toi. Que dois-je faire de plus pour gagner ta confiance ?

			Meilin sentait la colère remonter en elle. Elle serra les poings. Tout à coup, la vue d’Abéké lui était insupportable. Abéké au visage à moitié caché par l’obscurité. Abéké dont la famille était en sécurité au Nilo. Abéké qui avait serré Shane dans ses bras et qui conspirait peut-être avec l’ennemi !

			Meilin avait besoin d’un coupable, quelqu’un qu’elle puisse frapper, faire saigner, à qui elle fasse payer la mort de son père.

			Cependant, elle se raisonna. Abéké n’y était pour rien.

			–	Monte la garde, j’y vais.

			Elle courut à travers la cité endormie avant de ressortir sur la banquise. Un vent fort soufflait. Le bruit lui parut assourdissant après l’épais silence qui régnait dans le monde souterrain. Elle releva sa capuche.

			Tout en courant, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’Abéké s’en serait mieux sortie qu’elle. Aussi furtive qu’une ombre, elle aurait moins risqué de réveiller les Ardus.

			Pourquoi l’avait-elle envoyée, elle ?

			Avait-elle trouvé un moyen de faire fondre ou de creuser la glace ?

			Meilin s’arrêta en pleine course et jeta un regard derrière elle. Elle était maintenant plus près du village que de la Cité de Glace. Elle repartit, la bouche sèche, le cœur tambourinant dans sa poitrine.

			–	Vite, chuchota-t-elle à Tarik, Conor, Maya et Rollan. Habillez-vous ! On a trouvé Suka.

			Ils ne posèrent pas la moindre question. Quelques minutes plus tard, tous fonçaient dehors dans la neige.

			Meilin passa leur petite troupe en revue : la tête pointue de Lumeo, la loutre de Tarik, sortait du col de son manteau ; la salamandre de Maya préférait sans doute rester au chaud ; Briggan courait à côté de Conor ; elle ne voyait pas Essix.

			L’entrée de la Cité de Glace lui paraissait à des kilomètres. Son cœur se mit à cogner encore plus fort.

			Avait-elle commis une erreur ?

			Le doute la transperça. Abéké l’avait peut-être dupée. Elle allait la trouver envolée, disparue avec l’Ours de Cristal. Meilin serait encore moins pardonnable que Conor, qui avait donné le talisman aux Conquérants. Et elle serait encore moins près de venger son père.

			Elle prit la tête de l’expédition. Lorsqu’elle s’élança dans l’escalier caché, elle entendit quelqu’un pousser une exclamation de surprise.

			D’autres exclamations fusèrent quand ils débouchèrent de l’étroit tunnel et découvrirent la cité elle-même.

			–	Comme dans la chanson, murmura Conor, émerveillé. La cité des artistes. La cité sculptée. C’est elle !

			Meilin porta le doigt à ses lèvres tout en désignant la fenêtre la plus proche, afin que ses compagnons comprennent qu’ils n’étaient pas seuls.

			Rollan écarquilla les yeux et Tarik jeta un coup d’œil à l’intérieur, mais ils résistèrent à l’envie de s’attarder et suivirent Meilin.

			Ils ne pouvaient pas aller aussi vite qu’elle l’aurait voulu, car le sol pavé était glissant et le chemin longeait un précipice si profond que le regard s’y perdait. Ils devaient avancer à petits pas rapides et prudents.

			Que se passerait-il si les habitants de la cité se réveillaient et découvraient leur intrusion ?

			Que feraient-ils si Abéké avait fui avec le talisman ?

			La vue de Suka captive de son écrin de glace les emplit de stupeur. Meilin le contourna, le cœur aussi froid que la glace qui l’entourait.

			Mais la glace était intacte et l’Ours de Cristal, toujours là. Abéké les attendait debout sur les marches.

			Elle sourit à Meilin, qui poussa un profond soupir et lui sourit en retour.

			–	Il est là, dit-elle en montrant la patte gauche. Maya, crois-tu pouvoir réussir à le dégager ?

			Tête renversée, bouche bée, Conor et Rollan fixaient l’immense créature. Meilin les trouva ridicules, puis elle songea qu’elle avait dû faire la même tête lorsqu’elle avait découvert Suka.

			Tarik fit glisser ses mains sur le bloc en marchant, comme s’il cherchait à le mesurer.

			–	On ne pourra jamais le percer sans…

			–	Réveiller toute la cité ? l’interrompit Abéké.

			–	Oui. Et je suis sûr que les Ardus ne seront plus très hospitaliers s’ils nous surprennent en train de casser la glace qui garde Suka prisonnière.

			Ils se regardèrent tous les quatre. Meilin eut l’impression qu’ils pensaient, comme elle, à ces communautés tournées vers le passé, telle Samis, qui voulaient rester figées dans le temps.

			Mais l’Erdas avait changé et rien ne pourrait plus jamais être comme avant – ni au Zhong, ni à Trunswick, ni même dans les grandes plaines d’Amaya. L’ombre du Dévoreur s’étendait partout.

			Meilin était désolée d’abuser de l’hospitalité des Ardus, mais, tant que le Dévoreur n’était pas anéanti, plus personne n’était en sécurité nulle part. Elle savait que leur mission était juste.

			–	C’est ça, là ? s’enquit Maya en désignant l’Ours de Cristal.

			Tarik acquiesça.

			–	Même si je serais absolument ravi de rencontrer Suka, je préfère éviter de vous mettre face à une bête de cette taille. Il vaudrait mieux ne pas la réveiller…

			–	Regardez ces griffes, chuchota Rollan. Elles sont aussi longues que des couteaux !

			–	Bon, allons-y, déclara Maya.

			Elle monta l’escalier jusqu’à mi-hauteur et retira son gant en peau de caribou. Une boule de lumière de la taille d’un poing dansa sur sa paume.

			La pâle lumière jaune vira à l’orange, puis au rouge. Maya prit une profonde inspiration et souffla. Les flammes léchèrent la glace. Assez vite, un petit ruisseau coula et forma une flaque sur le sol.

			–	Plus qu’une vingtaine de fois et ça devrait aller ! s’exclama joyeusement Maya.

			Elle leva à nouveau la main et recommença.

			Tandis qu’elle se concentrait sur sa tâche, Conor et Rollan contournèrent l’immense bloc, très impressionnés.

			–	Même pas cap’ de le toucher, chuchota Rollan.

			–	Toi d’abord !

			–	Si tu le lèches, je promets de porter ton sac pendant trois jours…

			Conor réfléchit sérieusement.

			–	Ah, les garçons, je vous jure, marmonna Meilin.

			Sur le sol étaient disposés des pulls en tricot, des défenses de morses finement sculptées, des colliers de perles d’ivoire − des offrandes que les Ardus avaient déposées aux pieds de Suka.

			Meilin explora le dernier étage, à la recherche d’un passage vers l’extérieur. Le Palais de Glace abritait d’innombrables pièces – des salles de bal, des salons, des chambres –, toutes creusées dans la glace et meublées.

			Elle imagina que Suka avait creusé un tunnel depuis l’océan et que l’eau s’était engouffrée dans la faille. L’ourse s’y était immergée et avait attendu que l’eau gèle.

			Les Ardus l’avaient peut-être découverte des années plus tard, au hasard de leurs explorations. Ils avaient d’abord sculpté un palais autour d’elle, puis une véritable cité.

			Année après année, à force de sculpter et de graver, ils avaient transformé chaque centimètre carré en œuvre d’art. Meilin se demanda comment il était possible de vivre près d’une Bête Suprême aussi terrifiante.

			N’ayant pas trouvé d’escalier qui remontât vers la surface, elle allait pénétrer dans une salle remplie de statues quand elle entendit Tarik crier :

			–	Attends !

			Meilin sursauta. Jusque-là, ils avaient tous été très silencieux. Elle courut vers le palier.

			Elle aperçut Maya qui secouait la main pour faire disparaître la boule de feu et fixait Tarik d’un air effrayé.

			–	Attends, répéta celui-ci, cette fois en chuchotant. La glace se fissure.

			De fines lignes blanches formaient comme une toile d’araignée autour du trou que Maya avait creusé dans la glace. Mais deux fissures plus larges progressaient à travers le bloc. Lentement. Inexorablement.

			Maya recula, persuadée que les fissures allaient s’arrêter. Mais elles ne s’arrêtèrent pas.

			Elles se ramifièrent. Comme si quelque chose exerçait une pression de l’intérieur.

			Ils retinrent tous leur souffle, figés. Meilin, qui se trouvait au second étage, juste à la hauteur des yeux de Suka, vit soudain l’ourse la regarder en retour.

			Elle s’écarta d’un pas, bouche bée.

			–	Elle est…

			–	Ne…, commença Tarik.

			Maya dévala l’escalier. Seul Rollan s’avança.

			–	Suka, murmura-t-il.

			Un tremblement secoua le sol. La glace craqua dans un bruit aigu et perçant. Puis le bloc entier explosa, projetant des éclats de glace tout autour.

			Ils coururent, se jetèrent à terre et se couvrirent la tête de leurs mains.

			La gigantesque ourse leva les pattes et gronda.
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			Suka

			Rollan eut toutes les peines du monde à ne pas mouiller son pantalon.

			Il savait que Suka était grande. Mais, tant qu’elle était figée dans la glace, elle paraissait comme apprivoisée.

			Maintenant qu’elle était réveillée et bougeait, elle était plus terrifiante que tous les voyous contre lesquels il s’était battu, que le Grand Bélier qui leur avait foncé dessus ou que l’armée entière des Conquérants.

			Suka semblait la mort personnifiée.

			Il n’y avait pas la moindre lueur d’intelligence dans son regard, juste la rage d’une bête traquée. Elle tituba, brisant le reste de la glace en mille morceaux.

			Elle rugit. Les habitants de la Cité de Glace se réveillèrent en sursaut et se mirent à crier.

			–	Suka, attends ! tenta Rollan.

			Elle fit un deuxième pas vacillant et heurta un pilier. Le Palais de Glace trembla.

			–	Dehors ! hurla Tarik. Tout le monde dehors !

			Tout en rugissant, la Bête Suprême donnait des coups de tous les côtés avec ses énormes pattes. Des piliers s’écroulèrent, le plafond se lézarda, de gros morceaux de glace se mirent à tomber des étages. Le plus petit d’entre eux aurait suffi à assommer quiconque. Il fallait qu’ils quittent le palais, vite. Mais s’ils repartaient par le même chemin, Suka risquait de les suivre et de démolir la Cité de Glace.

			Les habitants allaient périr écrasés ou tomber dans la faille. Non, il fallait trouver une autre sortie.

			Rollan leva les yeux. À travers un trou que Suka avait percé dans le plafond, il aperçut les étoiles. Des débris de glace formaient un tas qu’ils pouvaient gravir.

			–	Grimpez ! cria Tarik, qui venait de faire la même découverte.

			Meilin et Abéké, qui étaient sur le palier du second étage, escaladaient déjà les décombres.

			Talonnée par Uraza, Abéké bondissait de bloc en bloc avec une aisance stupéfiante. Quant à Meilin, elle portait sans doute le Bélier de Granite, car elle sautait encore plus haut qu’Abéké.

			Une fois à l’extérieur, elle se pencha par-dessus bord et lança le talisman à Maya, qui l’attrapa et entreprit à son tour de monter.

			Conor, lui, était coincé. Suka lui bloquait le passage. Rollan espérait qu’elle reconnaîtrait en Briggan une des Bêtes Suprêmes, mais ses yeux exprimaient une rage animale. Elle balaya l’air de ses griffes.

			Conor plongea et courut, vif comme l’éclair. Tête baissée, il réussit à se faufiler sous la patte gigantesque de Suka et se dépêcha d’escalader les blocs.

			Ils étaient presque tous tirés d’affaire, sauf Rollan. De l’autre côté du monticule, il rampait discrètement entre les débris, priant pour que l’ourse ne le voie pas.

			Suka se tourna, renifla et gronda.

			–	Essix ! hurla Rollan sans bien savoir comment elle pourrait l’aider. Essix, s’il te plaît !

			Il ne savait même pas où elle était.

			Suka abattit sa patte. Autour de Rollan, le sol commença à se fissurer.

			Tarik s’arrêta en plein milieu de son ascension pour sortir l’Éléphant d’Ardoise de sa pochette. Il leva le talisman, comme s’il voulait le lui lancer, mais il était trop loin et il renonça.

			Rollan savait que le prochain coup de griffes lui serait fatal. Soit Suka le toucherait et le réduirait en miettes, soit le sol finirait de se fissurer et il dégringolerait.

			–	Essix ! appela-t-il à nouveau.

			Un cri inespéré lui répondit.

			Essix plongea par le trou du plafond et vola à l’intérieur du Palais de Glace. Avec ses serres, elle arracha le talisman des mains de Tarik et repartit à tire-d’aile.

			L’éléphant gris, qui pendouillait au bout de sa chaîne en or, paraissait lourd par comparaison avec son corps fin d’oiseau.

			Un de ses cris attira l’attention de Suka, qui donna un coup de griffes. Essix l’esquiva habilement et se dirigea droit vers Rollan. Elle lâcha au vol l’Éléphant d’Ardoise. Il l’attrapa.

			Au même instant, le sol trembla et son pied s’enfonça dans une fissure. Rollan tira précipitamment sur le col de son manteau et glissa le talisman contre sa peau nue.

			Dans un éclair de lumière, Essix devint aussi grande qu’un loup et l’envergure de ses ailes, aussi longue que plusieurs hommes mis bout à bout.

			Ses cris étaient si puissants qu’ils fendirent la glace. Suka porta les pattes à ses oreilles et gronda.

			Essix fondit en piqué et Rollan tendit désespérément les mains vers elle. Mais une secousse lui fit perdre l’équilibre. La panique s’empara de lui, il sentit qu’il tombait…

			Soudain, il s’éleva dans les airs : Essix avait réussi à agripper le bout de ses manches.

			Suka attaqua à nouveau. Le faucon, blessé à l’aile, plongea brutalement, mais en quelques battements, il reprit de l’altitude et se faufila par le trou.

			Ils volèrent dans la nuit glaciale, accueillis par des rafales de vent et de neige. L’aube diffusait faiblement sa lueur jaune dans le ciel noir.

			–	Hourra !!! Merci, Essix !

			Le faucon répondit d’un cri.

			–	Ouille… Pas si fort !

			Même s’il était sorti de l’enfer souterrain, il n’était pas sauvé pour autant. Des grognements et des craquements retentissaient sous la glace. Suka était en train de détruire le palais.

			Sous leurs pieds, la couche de glace se craquelait et commençait à s’affaisser. Tarik, Maya et Conor, qui se trouvaient le plus près du trou, s’enfuirent en courant.

			La banquise, qui s’étendait à perte de vue, ne leur offrait pas la moindre cachette. Suka allait sortir des décombres du palais. Elle allait les poursuivre. Elle serait plus rapide que le plus rapide d’entre eux…

			–	Rollan, donne-nous l’Éléphant, à Conor ou à moi ! cria Abéké depuis l’autre côté du trou. Seuls Uraza ou Briggan ont une chance de la battre !

			–	Tu veux rire ? Personne ne peut la battre !

			Au même instant, Suka surgit. Ils virent d’abord sa tête et le haut de son corps, puis elle se libéra d’un bond et se précipita sur Rollan.

			Essix s’envola. Suka se dressa sur ses pattes arrière. Le faucon gagnait rapidement de l’altitude, mais serait-ce suffisant ? Rollan avait l’impression que la patte de Suka était si longue qu’elle pouvait toucher la lune… Ses griffes frôlèrent ses jambes…

			Essix battit des ailes plus fort et s’éleva encore.

			Suka renonça enfin et retomba sur ses pattes. Elle tourna la tête à gauche et à droite.

			–	Trouve Meilin ! dit Rollan à Essix. On a besoin de Jhi. Une Jhi assez grande pour que Suka l’écoute !

			Rollan ne vit Meilin nulle part, mais Abéké avait dû récupérer le Bélier de Granite, car elle bondissait par-dessus une fissure avec une amplitude que seul le talisman pouvait lui donner.

			Suspendu par les poignets, Rollan souffrait aux bras et aux épaules. Soudain, Essix le lâcha. Il tomba dans un cri…

			Mais les serres d’Essix le rattrapèrent au vol et l’agrippèrent par les épaules. Elle ne l’avait lâché que pour changer de prise. Cette position était bien plus confortable.

			–	Merci, Essix, dit Rollan d’une voix qui tremblait nerveusement. Content que tu veuilles encore de moi !

			Suka rugissait. Elle leva la patte pour attaquer Maya. Celle-ci arracha son gant, fit jaillir une boule de feu et souffla. Un mur de flammes se dressa entre l’ourse et elle.

			Suka recula en se cachant les yeux. Mais avec le vent glacial, le feu se dissipa rapidement et Suka reprit sa position d’attaque. Maya produisit un nouveau mur de flammes.

			Cette fois, l’ourse racla le sol de ses griffes et projeta d’énormes morceaux de glace à travers le feu.

			Touchée à la jambe, Maya tomba dans un cri. Tarik la souleva dans ses bras et s’enfuit.

			Suka cligna les yeux et redressa la tête, à la recherche d’une autre proie. Elle repéra alors Conor, isolé, qui courait pour échapper à la glace qui s’écroulait.

			–	Abéké ! cria Rollan. Va aider Conor ! Sors-le de là !

			Abéké s’accroupit pour prendre son élan, mais au dernier moment, elle hésita. Elle était séparée de Conor par un véritable gouffre. Jamais elle ne pourrait sauter par-dessus.

			–	Lâche-moi, Essix, dit Rollan.

			Le faucon commença à descendre. Mais Conor glissait déjà vers le vide et Suka se rapprochait dangereusement.

			Essix comprit qu’elle n’arriverait pas à temps et renonça à lâcher Rollan.

			Abéké prit une flèche, y attacha le talisman et visa très haut, sans doute pour tenir compte de ce poids supplémentaire. Elle tira.

			La flèche se planta dans la glace, à deux pas de Conor. Il s’en empara à l’instant même où le sol s’effondrait sous ses pieds.

			Il sauta, mais pas assez loin. Sous ses pieds, un énorme morceau de glace céda et dégringola dans la faille. Il eut juste le temps de se propulser dans les airs. Il retomba à quelques centimètres du bord et se retrouva suspendu par une main.

			Abéké attrapa l’autre et hissa son ami.

			Suka avançait sur trois pattes, gardant la quatrième repliée sur son poitrail pour protéger le talisman. Elle longea le bord du gouffre en direction d’Abéké et de Conor.

			Abéké tirait flèche sur flèche, mais Suka les détournait d’un simple coup de patte. Certaines s’enfonçaient dans son épaisse fourrure sans la toucher. Il lui suffisait de s’ébrouer pour qu’elles retombent sur le sol.

			Suka gronda et tapa du pied. Une autre fissure se forma dans la glace en direction d’Abéké. Conor la prit par la main et sauta juste avant que le bloc de glace ne s’effondre à son tour.

			–	Suka, stop ! cria Rollan. S’il te plaît, Essix, dis-lui d’arrêter !

			Il aperçut alors des dizaines de silhouettes qui s’agglutinaient de l’autre côté du précipice. Il plissa les yeux. Soudain, sa vision se fit plus nette.

			–	Merci, Essix, murmura-t-il.

			Il distingua des gens qui sortaient du souterrain par l’escalier. Les habitants de la Cité de Glace avaient fui sans prendre le temps de s’habiller et s’étaient juste emmitouflés dans leurs couvertures.

			Certains étaient pieds nus. Ils étaient accompagnés par toute une cohorte d’animaux totems : des renards des neiges, des chouettes, des mouettes, des caribous, des phoques… qui permettaient à leurs maîtres de mieux endurer le froid.

			Ils regardaient la scène sans intervenir. Rollan comprit qu’ils ne se battraient pas contre Suka.

			Il vit Meilin courir vers les Ardus.

			–	Essix, là ! cria Rollan.

			Le faucon plongea si brusquement que Rollan eut un haut-le-cœur et le souffle coupé.

			Arrivé à la hauteur de Meilin, il le lâcha. Rollan atterrit sur les pieds, mais perdit l’équilibre et roula, puis se releva.

			–	Il faut qu’on aille chercher les habitants de la cité, lui dit Meilin sans s’arrêter. Ils ont des animaux totems, ils pourront nous aider…

			–	Ils ne se battront pas contre Suka, l’interrompit Rollan, courant pour ne pas se laisser distancer. Ils lui ont construit un palais ! C’est de Jhi qu’on a besoin !

			Elle pila net.

			–	Quoi ? Mais Jhi ne peut pas vaincre Suka !

			–	Bien sûr. Personne ne peut battre Suka, pas même une armée. Mais Jhi peut lui parler et tenter de l’amadouer.

			–	Mais c’est un panda, protesta Meilin.

			–	Les pandas sont des ours, rétorqua-t-il. Meilin, il faut essayer !

			Il écarta l’Éléphant d’Ardoise de sa poitrine. Dans un cri étouffé, Essix retrouva instantanément sa taille normale.

			Meilin posa sur Rollan un regard enflammé. Elle allait protester avec véhémence, quand elle fut interrompue par les rugissements de Suka et les cris d’Abéké et de Conor.

			–	Très bien !

			Elle tira sur le col de son manteau et y glissa le talisman, puis elle retroussa sa manche. Dans un éclair, Jhi surgit devant eux, immense, telle qu’elle devait être au temps de sa splendeur.

			Le panda regarda Meilin, souffla sur un flocon de neige et frissonna. Quand elle entendit Suka rugir, elle tourna lentement la tête, puis elle interrogea Meilin du regard.

			–	Suka est déchaînée, lui expliqua doucement la jeune fille. Elle refuse de discuter. Tout ce qu’elle veut, c’est… nous tuer. Si tu peux faire quelque chose…

			Jhi se tourna de nouveau vers Suka. Le contraste entre les deux ourses était saisissant.

			L’une, deux fois plus grande, avait de longues griffes effilées et des dents acérées de carnassier.

			L’autre, petite, pataude, avait des griffes faites pour grimper aux arbres et des dents faites pour ronger les tiges de bambou. Ses épaules tremblaient sous les rafales cinglantes du vent polaire.

			Jhi souffla par le nez, puis avança lourdement vers la scène de chaos.

			Meilin attrapa Rollan par la manche.

			–	Elle ne sait pas se battre. Elle va se faire massacrer. Je ne veux pas…

			Sa voix se brisa. Elle reprit sa respiration.

			–	Je ne veux pas qu’elle se fasse tuer.

			Il hocha la tête et prit sa main dans la sienne.

			–	Il faut tenter le coup, chuchota-t-il.

			Meilin inspira à nouveau et lui jeta un regard furtif, puis son visage s’adoucit.

			–	D’accord.

			Il se força à sourire pour lui montrer que tout allait bien se passer.

			Dans un même élan, ils s’élancèrent à la suite de Jhi, vers Suka et les cris, vers un combat terriblement inégal.
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			Jhi et Suka

			Meilin courait. Grâce à l’épaisseur des gants en peau de caribou, elle ne se sentait pas gênée de tenir la main de Rollan. Au contraire, c’était pour elle un précieux réconfort.

			Ils couraient au même rythme, portés par un même élan. Il ne cherchait pas à la retenir et elle ne cherchait pas à l’entraîner : ils couraient vers le danger, ensemble.

			Jamais elle n’avait eu autant besoin de se sentir soutenue. Sous son regard impuissant, Jhi se dirigeait vers le monstre le plus terrifiant qui eût jamais existé.

			Meilin n’était pas habituée à sentir ce froid au creux du ventre, ni à flageoler sur ses jambes. C’était la première fois qu’elle éprouvait une peur aussi irraisonnée et aussi intense.

			« La mort de mon père m’a rendue fragile », songea-t-elle.

			De son vivant, son père était pour elle immortel et la mort, une idée abstraite. Mais maintenant, c’était différent, elle savait qu’ils pouvaient mourir. Tous. Meilin, Rollan, Tarik, et même Jhi. Dans le passé, le panda avait déjà été tué *. Cette idée lui était insupportable.

			Jhi arrivait près de Suka. L’ourse polaire se dressa alors contre le ciel pâlissant et poussa un rugissement.

			Meilin eut l’impression de le sentir résonner à l’intérieur même de sa poitrine. La douleur et la confusion de la Grande Ourse trouvaient en elle un étrange écho. Ses membres étaient engourdis et pesants, comme au Zhong lorsqu’elle avait porté le corps de son père, accablée par la chaleur et la rage.

			À ce moment, si Jhi et ses amis n’avaient pas été là, elle aurait été capable de faire n’importe quoi, d’attaquer n’importe qui.

			–	Jhi, sois prudente ! cria Meilin. Suka n’est pas dans son état normal !

			L’ourse polaire retomba lourdement sur ses pattes. Sous la force de l’impact, la glace se fissura.

			Suka posa la patte gauche sur son poitrail afin de protéger son talisman, puis ouvrit la gueule, découvrant des crocs aussi longs que les jambes de Meilin.

			Jhi continuait à avancer, contournant lentement les blocs de glace qui lui barraient le passage. Ses taches noires tranchaient sur la blancheur du paysage.

			Suka semblait comme hypnotisée. Elle se mit à gronder.

			Jhi s’approcha de côté et tendit le cou, comme pour toucher sa truffe avec la sienne.

			Suka se redressa de toute sa hauteur et leva la patte. Meilin cessa de respirer. D’un seul coup, cette patte pouvait tuer.

			Mais Jhi ne baissa pas la tête ni ne recula. Elle regarda calmement sa mort dans les yeux.

			« Elle est courageuse, pensa Meilin. Elle n’a pas peur. »

			Jhi se dressa elle aussi sur ses pattes arrière. Suka hésita, visiblement fascinée par le panda géant – par le mouvement de ses membres noirs sur cet univers blanc, par ses yeux argentés qui reflétaient le soleil couchant.

			Elle haletait, comme si elle avait peur. Mais elle se laissa toucher la truffe.

			Peu à peu sa poitrine se souleva moins vite et elle abaissa sa patte le long de son corps. Jhi posa alors la sienne, noire, contre le cœur de Suka.

			L’ourse polaire retomba à quatre pattes. Jhi aussi. Elles se blottirent cou contre cou.

			Meilin repensa à ce qu’elle avait ressenti en tenant la main gantée de Rollan et elle se demanda si les ourses éprouvaient la même sensation à travers leur épaisse fourrure.

			Elle prit alors conscience qu’elle lui tenait toujours la main et, soudain gênée, la relâcha.

			Les deux ourses continuaient à s’appuyer l’une contre l’autre. Suka ferma les yeux.

			Meilin avait souvent ressenti le calme intense qui irradiait de Jhi. Elle l’avait souvent rejetée, car elle préférait garder sa colère intacte. Suka allait-elle la repousser, elle aussi ?

			Mais, lorsque l’ourse rouvrit ses yeux immenses, ils avaient perdu leur bestialité. Elle regarda Jhi, puis le talisman de cristal attaché à sa patte gauche, puis les gens qui se tenaient autour d’elle, accroupis, prêts à déguerpir au moindre signe de danger.

			–	Jhi…, murmura Suka, d’une voix grave et rauque. Oh, Jhi, qu’est-il arrivé à l’Erdas ?

			Jhi s’assit et cligna les yeux. Suka renifla son cou, puis s’assit aussi.

			–	Tu es revenue, reprit-elle. Mais tu n’es pas tout à fait la même.

			Jhi tourna sa grosse tête en direction de Meilin, qui retira l’Éléphant d’Ardoise de sous son manteau et le montra à Suka.

			En un instant, le panda retrouva sa taille normale, comme si ses proportions gigantesques n’avaient été qu’une illusion d’optique.

			–	Ah, Dinesh… Je vois…

			Elle frotta ses yeux douloureux.

			Rollan s’approcha. Meilin ne voulut pas se montrer moins courageuse que lui et le rattrapa. Elle s’arrêta près de son animal totem et enfonça la main dans la fourrure de son cou.

			Elle sentit que le panda tremblait, mais ne souhaitait pas reprendre sa forme passive pour le moment.

			–	Combien de temps ai-je dormi ? demanda Suka.

			–	Assez longtemps pour que les Ardus vous trouvent et vous bâtissent un palais, dit Meilin.

			–	Et même toute une cité, ajouta Rollan.

			Suka fixa l’autre bord du précipice, où s’étaient rassemblés les habitants de la Cité de Glace.

			–	Les Ardus m’ont toujours été fidèles. J’espère que je ne leur ai pas fait de mal. Je… je me sens bizarre d’avoir dormi si longtemps. Mon esprit ne s’est pas réveillé aussi vite que mon corps…

			Elle regarda Jhi.

			–	Sans toi, il ne se serait peut-être jamais réveillé… Mais tu es une guérisseuse, tu l’as toujours été. Quand une guérisseuse prend parti dans une guerre, on devrait se demander pourquoi. J’aurais dû me poser la question.

			Son regard se fit étrangement lointain.

			–	L’Erdas n’est plus ce qu’il était. J’ai bien peur que même toi, tu ne puisses rien pour lui…

			Jhi cligna des yeux.

			Meilin chercha du regard Tarik et Maya, mais ne put les trouver. Peut-être Tarik était-il parti trop loin pour se rendre compte que Suka s’était calmée.

			–	Suka, déclara-t-elle, comme vous le voyez, les Quatre Perdues sont revenues.

			Conor et Abéké se rapprochèrent avec Briggan et Uraza ; Essix se posa sur l’épaule de Rollan.

			Suka grogna. Meilin tressaillit, redoutant un sursaut d’agressivité. Puis elle comprit que l’ourse riait.

			–	Si j’ai décidé de m’ensevelir sous la glace, c’est en partie parce que vous étiez morts, dit-elle. Avec mon âge et mon expérience, j’aurais dû montrer plus de sagesse. Je ne vois que trop ma propre folie.

			–	Vous vous êtes cachée parce que vous aviez peur ? s’enquit Meilin.

			Suka tourna la tête vers elle, la gueule entrouverte sur ses longues dents jaunes. Meilin recula. Que pouvait redouter une telle créature ? Même calme, elle restait terrifiante.

			–	J’ai eu peur, oui, en quelque sorte. Quand les Quatre sont mortes, j’ai compris que même les Bêtes Suprêmes n’étaient pas immortelles. J’ai espéré préserver ma vie. Mais, surtout, j’ai voulu protéger…

			Elle souleva la patte pour regarder son talisman, puis le plaqua de nouveau contre son ventre.

			−… mon talisman et le mettre à l’abri des mauvaises mains.

			Elle se ressaisit. Jhi s’adossa contre son énorme patte. Meilin vit le poitrail de l’ourse se gonfler. Elle poussa un profond soupir. La présence de Jhi lui donna la force de continuer.

			–	J’aurais dû me battre à tes côtés, Jhi, reprit-elle d’une voix grave et inquiétante. Avec vous, Briggan, Uraza, Essix. Quelle puissance j’aurais pu vous apporter !

			Elle tapa du pied, fissurant la glace.

			–	C’est aussi le remords qui m’a poussée à m’ensevelir. Nous, les Bêtes Suprêmes, nous devons veiller sur l’Erdas, bien sûr, mais nous tenons aussi à la vie. Nous avons été aveuglées par notre orgueil, nous avons eu tort de croire que nous serions plus fortes que le Dévoreur. Moi la première. Vous savez, avant que je ne choisisse d’hiberner, Halawir l’Aigle est venu me voir, car il souhaitait que je lui prête mon talisman ! Lui prêter mon talisman ? Je l’ai renvoyé… avec quelques plumes en moins.

			Elle éclata d’un rire tonitruant qui fit autant de bruit qu’une avalanche. Mais la tristesse voila à nouveau son regard.

			–	Je me suis demandé pourquoi Halawir voulait mon talisman. J’ai imaginé ce qui se passerait si un autre Dévoreur survenait et relançait la guerre, cette fois en possédant tous les talismans. L’inquiétude m’a peu à peu gagnée. J’ai pensé qu’il valait mieux que je me retire du monde, que je préserve ma vie et que je protège mon talisman. Vaine tentative. N’est-ce pas, Jhi ?

			Jhi leva les yeux vers elle et cligna les paupières. Suka hocha la tête.

			–	Vous aussi, vous voulez mon talisman, n’est-ce pas ? Comme Halawir, vous voulez ma puissance ?

			Jhi regarda Meilin, qui prit une profonde inspiration.

			–	On ne cherche pas le pouvoir, Suka. On veut seulement protéger l’Erdas.

			Le silence se fit. On n’entendait plus que la respiration lente de Suka.

			À son tour, Rollan s’éclaircit la voix.

			–	Dinesh nous a confié son Éléphant d’Ardoise, comme vous avez pu le voir. Arax nous a refusé son Bélier de Granite, mais les Conquérants ont voulu s’en emparer et on a réussi à les en empêcher. Mais ils ont le Sanglier de Fer.

			Suka grogna avec colère. Son souffle fit tomber la capuche de Meilin.

			–	Je vous en prie, reprit celle-ci. Il ne sert plus à rien de se cacher. Le Zhong est tombé. Aujourd’hui, chacun de nous doit choisir son camp. J’ai choisi les Capes-Vertes, j’ai choisi de me battre pour…

			Ses yeux se posèrent sur Jhi.

			−… la paix.

			Ses paroles lui parurent comiques, théâtrales, enfantines. Et pourtant, elle sentait au plus profond d’elle-même que la paix était la seule cause qui valait qu’on se batte pour elle.

			–	Si on n’a pas votre talisman, il tombera aux mains de l’ennemi, dit Rollan.

			Suka le fixa. Rollan lutta pour ne pas se laisser impressionner, redressa les épaules et se força à soutenir son regard.

			–	Peut-être l’Erdas est-il entré dans une ère nouvelle, soupira l’ourse. Peut-être les humains sont-ils devenus assez sages pour se défendre eux-mêmes…

			Suka porta la patte à sa gueule. Elle trancha la corde d’un coup de dents, puis elle attrapa le talisman de son autre patte et le tendit à Rollan.

			Lorsqu’il leva la main pour le prendre, Meilin remarqua qu’il tremblait. Elle se promit de ne jamais se moquer de lui.

			–	Merci, dit-il, bouleversé.

			Suka se redressa.

			–	Je pars. Ça fait une éternité que je n’ai pas mangé.

			Meilin entendit Conor murmurer, à peine audible :

			–	J’ai un gâteau de graisse de phoque dans la poche…

			–	J’ai besoin de réfléchir, ajouta Suka. Les temps ont changé. C’est la guerre. Il y aura un affrontement final. Ne soyez pas naïfs, jeunes gens. Comme vous l’avez dit, il ne sert à rien de se cacher.

			Suka se pencha et frotta sa truffe contre celle du panda, qui paraissait ridiculement petit par comparaison.

			La scène, qui rappela à Meilin une de ses peluches d’enfant, fit surgir le souvenir d’une autre vie, d’une autre Meilin. Une tristesse soudaine l’envahit.

			Sans ajouter un mot, Suka partit en courant dans un bruit de tonnerre et disparut bientôt en direction du nord.

			–	Déjà trois talismans, chuchota Rollan en examinant l’Ours de Cristal.

			–	Bravo, dit Tarik.

			Meilin se retourna. Elle ne s’était pas aperçue qu’il les avait rejoints. Maya, qu’il portait toujours, avait la jambe bandée et semblait souffrir.

			–	Jhi ? appela Meilin.

			Le panda s’approcha de sa démarche pataude.

			Tarik déposa la jeune fille par terre, puis remonta son pantalon avec des gestes doux et attentionnés, révélant un bleu violacé qui tranchait sur sa peau pâle. À la souffrance qu’exprimait son visage, Meilin comprit que l’os était cassé.

			Jhi renifla, puis lécha son mollet comme une chatte son chaton. Maya se crispa et se mordit la lèvre.

			–	Il faut que tu portes une attelle, dit Meilin, et que tu fasses très attention. Je ne crois pas que Jhi puisse ressouder un os cassé, mais elle va l’aider à cicatriser plus vite.

			–	Quel est son pouvoir ? demanda Abéké en désignant le talisman.

			–	Voyons voir…

			Après une hésitation, Rollan le tendit à Meilin. Elle écarquilla les yeux, surprise.

			–	Vas-y, l’encouragea-t-il.

			–	Mais Suka te l’a donné à toi, protesta-t-elle. Ce n’est pas pour rien !

			–	Elle nous l’a donné, à nous, rétorqua-t-il.

			Il pensait certainement à eux tous, mais elle entendit « toi et moi ». Rollan et Meilin. Cette pensée fit battre son cœur.

			Il lui lança le talisman.

			Autrefois, au Zhong, des garçons lui offraient parfois des fleurs. Elle était alors une fille de général, jolie, riche, polie. Elle remerciait d’un signe de tête, mais, secrètement, elle méprisait ces garçons falots. Elle savait qu’ils ne lui accordaient de l’attention que parce que leurs parents leur avaient recommandé de courtiser la fille d’un homme puissant.

			Aujourd’hui Rollan, l’orphelin des rues, Essix sur l’épaule, lui offrait, non pas des fleurs, mais un talisman au pouvoir immense. Et elle n’était plus la fille d’un homme puissant. Elle n’était que Meilin.

			Elle inclina la tête comme elle l’aurait fait pour un bouquet de fleurs et glissa le talisman sous son manteau, contre sa peau.

			Instantanément, elle se sentit plus grande. Elle leva la main : Abéké tomba, comme poussée par le vent.

			–	Ouah ! s’exclama Meilin. Reculez tous !

			Ils s’écartèrent. Elle s’éloigna de Maya, puis donna un coup de poing dans le vide.

			La sensation de puissance était stupéfiante. Ses bras lui paraissaient plus longs, plus forts, terminés par des gants de boxe faits de vent. Elle pouvait atteindre une cible éloignée et la frapper avec une force colossale. Elle se mit à rire.

			–	À ne pas utiliser dans de petits espaces ! Mais avec ce talisman, je pourrais facilement éjecter un Conquérant de sa selle.

			–	Ou voler une tourte sur le rebord d’une fenêtre à l’étage, ajouta Rollan. Enfin, bien sûr, depuis que je suis un héros intègre, je ne fais plus jamais ce genre de chose.

			Elle sourit et lui tapota la poitrine à quatre mètres de distance.

			

			
				
					* Lors de la Grande Guerre, quatre Bêtes Suprêmes ont pris parti contre le Dévoreur et ont trouvé la mort : Jhi, Essix, Briggan et Uraza – d’où leur surnom, « les Quatre Perdues ». Les Quatre sont réapparues récemment sous forme d’animaux totems, avec une taille réduite (N.d.T.).
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			Le départ

			C’est avec le sourire aux lèvres que Rollan quitta les décombres du Palais de Glace. Ils étaient allés au-devant d’une mort certaine et s’en étaient sortis victorieux.

			Il se sentait… heureux. C’était un sentiment qu’il avait rarement éprouvé dans sa vie, mais, depuis qu’il avait rejoint Tarik et les Capes-Vertes, ça lui arrivait de plus en plus souvent.

			À l’est, des rayons de soleil perçaient les nuages matinaux.

			Ils avaient trouvé Suka. Non seulement ils avaient survécu, mais la fragile Cité de Glace était intacte.

			–	C’est clair, dit Rollan sans s’adresser à personne en particulier. Je suis un vrai héros.

			Mais, lorsqu’il vit approcher le groupe d’hommes et de femmes ardus, son sourire s’évanouit. Une cinquantaine d’habitants étaient sortis de la Cité et examinaient le trou immense où gisaient les ruines du magnifique palais de Suka.

			La Grande Ourse Polaire était partie et l’édifice n’était plus qu’un tas de décombres.

			Rollan scruta la foule et essaya de trouver un visage avenant parmi ces gens en colère. Ayant aperçu une fille à peine plus âgée que lui, il lui sourit d’un air engageant.

			Mais elle fronça les sourcils.

			–	Suka n’est plus là, dit-elle avec autant de tristesse que si son animal totem était mort.

			Soudain, un énorme chien se traîna à ses côtés et se mit à aboyer comme un dément.

			Rollan réprima un cri. Jamais il n’avait vu de chien aussi laid. Son museau boursouflé et marron était tout écrasé. Deux canines protubérantes dépassaient de sa bouche, ses oreilles avaient été tondues et ses pattes étaient aussi plates que des nageoires.

			Rollan frissonna.

			Tarik s’avança vers le groupe en colère.

			–	Allez-vous-en, déclara une femme qui portait une mouette sur son épaule.

			–	On a juste…, protesta Rollan.

			Tarik l’interrompit.

			–	On part. Je suis sincèrement désolé pour les dégâts. Je suis soulagé que votre cité ne soit pas détruite, mais je comprends que vous soyez déçus d’avoir perdu Suka et son splendide palais. Si on avait pu l’éviter, je vous promets qu’on l’aurait fait… Si on peut faire quoi que ce soit…

			–	Vous pouvez partir, rétorqua-t-elle. Voilà ce que vous pouvez faire. Tout de suite.

			Tarik fut sur le point de riposter, mais il se ravisa, hocha la tête et partit en direction du soleil levant.

			–	Rollan, Meilin, Conor, Abéké, Maya, appela-t-il, comme un père qui rassemble ses enfants. Allons-y.

			Tandis qu’ils s’éloignaient, Rollan se tourna vers les autres.

			–	Vous avez vu ce chien atroce ? J’ai eu une de ces peurs !

			–	Il veut parler du morse, devina Meilin. Un des Ardus avait un morse comme animal totem.

			–	Ah, se moqua Tarik. Ça y est, tu as vu un morse, Rollan !

			–	Ça, c’était un morse ?

			Il se retourna. Le morse se tenait devant la jeune fille et l’observait. Il poussa à nouveau son drôle d’aboiement.

			–	Brrr, murmura-t-il. Je n’aime pas les morses.

			Ils marchèrent un moment en silence.

			Rollan éprouva le besoin de parler d’autre chose que des morses ou de la peur qu’ils lui inspiraient.

			–	Pourquoi ces gens nous en voulaient-ils autant ? demanda-t-il. À leur façon de nous regarder, j’ai cru qu’ils allaient nous embrocher !

			–	On a libéré Suka, répondit Meilin. Et on a détruit un palais qu’ils avaient mis des générations à bâtir.

			–	Mais ce n’est pas nous, protesta-t-il. C’est Suka qui l’a détruit !

			Elle haussa les épaules.

			–	Peut-être, mais ils ont perdu leur raison de vivre, à cause de nous.

			Rollan vit brûler les flammes du Zhong dans les prunelles de Meilin. Il se rapprocha d’elle au point que leurs épaules se touchèrent.

			–	Bon, d’accord, dit-il. Mais ils imaginaient quoi ? Comment un ours polaire géant pouvait-il sortir de ce bloc de glace sans tout casser ?

			Le vent changea de direction et souffla, non plus de l’ouest, mais du nord, plus froid encore.

			–	Je ne veux plus jamais revenir ici, déclara Abéké en faisant disparaître Uraza, qui redevint un tatouage sur son bras.

			–	Comment on va trouver des provisions pour le retour ? s’inquiéta Conor.

			–	J’ai peur qu’on ne soit plus les bienvenus dans les autres villages ardus, dit Tarik, tout en rappelant Lumeo à l’état passif.

			–	À cause du Palais de Glace ? s’étonna Rollan. Mais comment seront-ils au courant ? Je n’ai pas vu de poney express ni de morse express ou quoi que ce soit de ce genre. Comment pourraient-ils savoir que c’est nous qui avons détruit le palais ?

			–	Je préfère malgré tout qu’on mette le cap vers l’ouest, vers la côte, déclara Tarik en s’encordant. On va essayer de se débrouiller sans eux.

			Il tendit la corde à Maya.

			–	Attache-toi à la taille, puis passe la corde à Abéké, Meilin, Rollan et Conor. Rollan et Essix sont très doués pour repérer les crevasses, mais deux précautions valent mieux qu’une.

			–	Pourquoi Tarik me met en dernier ? chuchota Conor, une fois encordé. Tu crois qu’il m’en veut ?

			–	C’est parce que tu sens, répondit Rollan.

			–	Ha ha. Tu sens aussi mauvais que moi !

			–	Non, sérieux, je voulais dire que ton odorat est plus développé que le nôtre. Du coup, tu sauras si quelqu’un nous suit, tu le sentiras…

			–	Ah, fit Conor en jetant un regard derrière lui.

			–	Mais c’est aussi parce que tu pues, ajouta Rollan.

			Après ce qui lui parut des heures, Rollan aperçut un village ardu qui ne ressemblait pas à celui qu’ils venaient de quitter.

			Une dizaine de personnes les regardaient approcher.

			Rollan vit étinceler les lances qu’ils tenaient à la main.

			–	Est-ce qu’ils nous ont repérés ? cria Rollan à Tarik par-dessus le souffle du vent.

			Tarik tourna la tête vers le village.

			–	Sans doute. Sinon, ils ne seraient pas armés.

			–	Alors, maintenant, ils ne nous aiment plus ? s’insurgea Rollan. Ils doivent nous prendre pour quelqu’un d’autre.

			–	À moins que les morses coursiers de la Cité ne soient passés par là…, fit Meilin, malicieuse.

			Rollan tira sur la corde qui le reliait à elle. Elle trébucha, poussa un cri et tira à son tour, mais fort. Rollan bascula en avant, perdit l’équilibre, et lui fonça dedans. Pour ne pas tomber, elle s’agrippa à lui.

			Ils se retrouvèrent dans les bras l’un de l’autre.

			–	Pardon, fit Rollan.

			Mais elle n’avait pas l’air de vouloir le lâcher. Il tourna légèrement la tête. Les fourrures de leurs capuches se frôlèrent.

			Le visage de la jeune fille était si proche du sien… Instinctivement, il chercha une petite pique à lui envoyer… mais Abéké le prit de court.

			–	Hé, protesta-t-elle en tirant sur la corde, quand vous aurez fini de vous faire des mamours, vous nous le direz !

			Meilin et Rollan s’écartèrent vivement.

			Mais, tout en marchant, il continua à tenir la corde qui le reliait à elle.

			Ils avaient dépassé le dernier village ardu depuis une heure quand les rafales de vent se chargèrent de neige. Elles devinrent si cinglantes qu’il fut bientôt impossible de voir à plus de trente centimètres.

			À un moment, Meilin cogna Maya si fort qu’elles tombèrent toutes les deux. Tarik décida alors qu’il était temps de dresser le camp.
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			Maya

			–Jamais je n’aurais cru que je trouverais ça confortable, dit Abéké, tandis que la toile de tente claquait sous les rafales. J’ai même chaud. Bizarre, non ?

			–	Pas tant que ça, répondit Maya, les mains tendues au-dessus d’un trou qu’elle avait creusé dans le « plancher ».

			Un petit feu brûlait, nourri par de la graisse de phoque disposée dans une poêle, comme ils avaient vu faire les Ardus.

			Ils étaient assis adossés à leur sac, serrés les uns contre les autres, et la plupart somnolaient déjà, épuisés par la longue marche.

			–	C’est quand même incroyable, continua Abéké en se penchant vers le feu.

			Elle parlait à voix basse afin de ne pas déranger les autres.

			–	Nos animaux totems sont tous formidables, mais ce que tu fais, c’est vraiment magique.

			Maya rougit.

			–	Merci, mais pour moi, ce que vous faites, c’est tout aussi magique.

			–	D’invoquer nos totems ? Tu fais pareil !

			–	Pas ça. Non, je veux dire, comment vous pouvez… ne pas avoir peur.

			–	Je pense qu’on a tous peur, protesta Abéké.

			Maya hocha la tête.

			–	C’est peut-être vrai, mais…

			Elle retira son gant et tendit discrètement la main, paume contre terre, comme si elle craignait que quelqu’un se réveille et la voie. Elle tremblait.

			–	Tu as froid, chuchota Abéké. Remets ton gant !

			–	Touche ma main, rétorqua Maya en souriant. Juste une seconde !

			Abéké prit la main de la jeune fille dans la sienne, décidée à la lui frotter comme Conor lui avait frotté les pieds.

			Mais la main de Maya était aussi chaude que si elle se dorait au soleil du Nilo.

			–	Tant que Tini a chaud, je n’ai jamais froid.

			En entendant son nom, la petite salamandre pointa furtivement la tête sous l’écharpe de Maya, puis disparut.

			Abéké baissa les yeux sur leurs deux mains. Elle hésitait à lâcher son amie. La chaleur que dégageait sa main lui faisait du bien, mais surtout, elle sentait que Maya avait besoin de quelque chose. Quelque chose qu’elle n’était pas sûre de pouvoir donner.

			–	Je n’ai pas froid, chuchota Maya, la voix rauque. J’ai peur.

			Elle se retira de l’étreinte d’Abéké et serra ses mains l’une contre l’autre pour les empêcher de trembler.

			–	Ce qui s’est passé dans le Palais de Glace… les grondements de l’ourse, les murs qui s’écroulaient autour de nous, les cris de terreur…

			Elle ferma les yeux et ajouta :

			–	J’ai cru que j’allais mourir. On aurait tous pu mourir.

			–	Mais on n’est pas morts.

			–	Non, reconnut Maya dans un sourire triste. Mais je sens en moi… Je ne sais pas…

			Sa voix se mit à trembler aussi fort que ses mains.

			–	Je ne me sens pas bien… S’il nous arrivait… encore…

			Elle secoua la tête, sourit d’un air d’excuse, et s’allongea, le visage tourné de l’autre côté.

			Un peu plus tard, au milieu des respirations endormies, alors qu’Abéké se demandait comment on pouvait aider quelqu’un de brisé à l’intérieur, elle entendit la porte de la tente s’ouvrir et se refermer.

			Redoutant une intrusion, elle se redressa. Tous les sacs de couchage étaient occupés, sauf celui de Meilin. Son manteau, qu’elle utilisait comme couverture, avait été repoussé sur le côté.

			Alors qu’Abéké tentait d’enfiler son propre manteau, Rollan se redressa à son tour, regarda la jeune fille, puis la couchette vide.

			–	Meilin ? articula-t-il en silence.

			Elle hocha la tête. D’un geste de la main, Rollan lui fit signe d’attendre.

			Elle attendit. Mais elle ne supportait pas d’imaginer Meilin dans le froid et la neige, sans manteau. Elle finit par secouer la tête, boutonna le sien et se leva.

			Rollan la retint à nouveau.

			Quelques secondes plus tard, la toile se souleva. Meilin se faufila silencieusement sous la tente, s’allongea dans son sac de couchage et se mit instantanément à ronfler.

			Abéké écarta les deux mains, paumes ouvertes. « Qu’est-ce qu’elle est allée faire ? » articula-t-elle.

			Il haussa les épaules et se recoucha.

			Abéké s’étendit sans se déshabiller, les bras croisés sur sa poitrine.

			Elle ne comprenait pas. Meilin faisait-elle ça souvent ? Assez souvent pour que Rollan ne juge pas nécessaire de s’inquiéter. Mais qu’est-ce que ça signifiait ? Que Meilin était brisée, elle aussi ?

			Abéké poussa un soupir. Il était dit qu’elle ne dormirait pas cette nuit-là.

			Elle somnola, sursautant à chaque bruit. Son esprit ne cessait de ressasser tous ces problèmes insolubles : Maya, Meilin, Shane, les Capes-Vertes.

			Elle finit par s’endormir, cependant, car, lorsqu’elle se réveilla, une faible lumière perçait à travers l’ouverture de la tente. Elle s’enveloppa de son sac de couchage et sortit. Conor était assis sur son sac, Briggan à ses pieds.

			–	Ça fait du bien de se retrouver un peu seul, chuchota-t-il pour ne réveiller personne.

			–	Je peux te laisser…, commença-t-elle.

			–	Non, reste. Avec toi, ça ne change rien.

			–	Euh… Merci !

			–	Je veux dire qu’avec toi, c’est comme avec ma famille, je me sens à l’aise.

			Abéké s’assit.

			Conor jouait avec la fourrure de Briggan. Elle relâcha Uraza. La panthère s’étira et bâilla, découvrant ses dents pointues, puis elle se roula sur les genoux d’Abéké, quêtant un peu de chaleur.

			La jeune fille passa les bras autour de son encolure et appuya la joue contre sa tête. Uraza se mit à ronronner.

			–	C’est si monotone et froid, ici. Pas un seul mouton sur des centaines de kilomètres. Mais le soleil se lève partout dans l’Erdas et il brille aussi fort qu’en Eura.

			–	Il brille, mais ne chauffe pas, dit Abéké. Le soleil brûlant du Nilo me manque.

			Elle entendit un froissement à l’intérieur de la tente.

			–	C’est un rêve qui t’a réveillé, Conor ? s’enquit Tarik dans leur dos.

			–	Non, répondit-il, embarrassé. Enfin, si, mais je suis presque sûr qu’il ne veut rien dire.

			–	Raconte.

			–	Non, vraiment. C’était idiot. C’était une histoire de chaussures.

			–	De quoi ? s’étonna Tarik, perplexe.

			–	On marchait sur la banquise et on portait tous des chaussures bizarres, commença Conor, qui se sentit obligé de s’expliquer. Les vôtres avaient de la fourrure et des queues qui remuaient. Rollan était pieds nus, mais il avait de petites ailes sur les chevilles, et Meilin, des bottes qui ressemblaient à des raviolis, avec d’immenses lacets verts qui traînaient sur des kilomètres.

			–	Je vois, dit Tarik, un léger sourire aux lèvres. Et ces chaussures raviolis t’ont fait un tel effet que ça t’a réveillé ?

			–	Non…

			Il jeta un regard furtif à Abéké, puis examina ses mains.

			–	Abéké avait de magnifiques pantoufles de feu pour garder ses pieds bien au chaud, mais elles faisaient fondre la glace. Elle a commencé à se noyer, et personne ne s’en est rendu compte à part moi. J’ai voulu courir vers elle, mais mes chaussures…

			Il s’interrompit.

			–	Oui, l’encouragea Tarik.

			–	C’était… des morses. De petits morses dont les défenses étaient fichées dans la glace. Ils ne voulaient pas me laisser courir. Abéké s’est enfoncée sous l’eau et je me suis réveillé.

			–	Si ça pouvait être vrai… J’aurais bien besoin d’un bain !

			Conor sourit. Son regard s’attarda sur elle.

			–	Tu as mauvaise mine…

			Elle se frotta le visage.

			–	Merci… Désolée, ça ne doit pas être très agréable…

			–	Quoi ? Non ! Euh… ce que je veux dire, c’est, euh, que tu…

			–	Tu as l’air fatiguée, l’interrompit Rollan en sortant à son tour de la tente. Je pense que c’est ça qu’il voulait dire.

			–	Oui ! Tu es sûre que ça va ? Tu n’as pas dormi ?

			Tarik, debout, fixait l’horizon avec attention.

			–	Rollan, appela-t-il, tu ne vois pas la côte ? Elle devrait être juste là, à l’ouest.

			–	J’ai eu du mal à trouver le sommeil, avoua Abéké. Le comportement de Meilin m’a inquiétée et ça m’a empêchée de dormir pendant des heures.

			–	Hein ? s’exclama Conor. Meilin est encore sortie cette nuit ?

			–	Oui, répondit Abéké. Et sans manteau, en plus.

			–	Non, je ne vois rien ! lança Rollan à Tarik, avant de se tourner vers Abéké. Il n’y a pas de quoi fouetter un chat. On l’a déjà vue faire et elle n’aime pas qu’on la réveille. C’est peut-être une forme de méditation, pour elle. En tout cas, elle revient toujours…

			–	Elle est somnambule ? demanda Conor. Les Capes-Vertes disent que ce n’est pas rare quand on a un animal totem…

			–	Et Meilin est vraiment attachée à Jhi, maintenant, dit Abéké.

			Une voix ensommeillée leur parvint de l’intérieur de la tente.

			–	C’est bon, je suis réveillée ! Arrêtez de crier mon nom !
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			Le port

			La côte se révéla plus proche que Rollan n’avait cru. Tarik leur avait assuré qu’elle n’était plus qu’à quelques heures de marche, mais Rollan était persuadé que c’était pour leur remonter le moral.

			Ils la suivaient à présent, le soleil de l’après-midi à leur droite. Un vent chargé de sel soufflait. Ils évitaient de marcher trop près du rivage, où la glace était plus mince, mais, si Rollan tournait la tête, il pouvait apercevoir la mer bleu ardoise et l’écume blanche des vagues.

			Ils espéraient trouver un village ardu et un bateau pour les ramener en Eura.

			Soudain, ils firent une halte. Tarik scruta le sol avec attention. Des crottes d’animaux, peut-être ? Rollan avait l’impression qu’ils s’arrêtaient tous les trois pas.

			–	On est perdus, Tarik ? demanda-t-il, assez fort pour que les autres l’entendent.

			Essix, juchée sur son épaule, battit des ailes.

			–	Non, répondit le Cape-Verte.

			–	Moi, je crois qu’on est perdus…, insista-t-il.

			–	On n’est pas perdus, s’agaça Tarik.

			Ils marchèrent en silence pendant quelques minutes.

			–	Je n’ai rien contre l’idée de faire un peu de tourisme, reprit Rollan, mais pourquoi on n’a pas fait demi-tour, tout simplement ? La route n’était pas facile, mais au moins on savait où on allait…

			Il fut soudain attaqué par un mille-pattes géant. La bestiole lui sauta sur l’arrière de la cuisse, remonta le long de son dos et lui agrippa la tête.

			Il hurla, persuadé qu’elle allait lui manger les yeux ou pondre des œufs dans son cerveau.

			–	Enlevez-moi ça ! cria-t-il en courant en cercle sans oser la toucher, de peur de se faire mordre les doigts.

			Tout à coup, il ne sentit plus le poids sur sa tête. La bestiole était repartie aussi vite qu’elle était apparue. Il se retourna et vit Lumeo qui sautillait vers Tarik pour grimper se blottir sous son manteau.

			Il remarqua alors que Maya et Abéké pouffaient, et que Conor se tordait de rire. Le rouge lui monta au front.

			Meilin ne riait pas, mais elle souriait. En temps normal, il se serait vexé, mais, curieusement, il lui sourit.

			–	D’accord, j’ai pris Lumeo pour un énorme mille-pattes carnivore ! s’exclama-t-il en riant.

			–	J’ai choisi une autre route, car je veux éviter Shane, expliqua Tarik, imperturbable, répondant à sa question comme si rien ne s’était passé.

			Rollan grogna.

			–	Et si on s’arrête tout le temps, continua le Cape-Verte, c’est pour chercher des trous de respiration. On n’a plus rien à manger. Et ce n’est pas avec ce que nos animaux ont réussi à nous rapporter qu’on va aller très loin.

			L’idée de chasser le phoque ne réjouissait pas complètement Rollan. Il avait faim et il n’avait rien contre un bon steak de phoque, même si ce n’était pas son plat préféré. Non, ce qui lui posait problème, c’était de le tuer et de le dépecer. Dans la rue, il avait vu certains gosses attraper et manger des rats. Mais le simple spectacle d’un rat qu’on dépeçait lui faisait perdre l’appétit. Il préférait encore fouiller les poubelles. Malheureusement, en Arctica, il n’y en avait pas.

			Ils attendirent. Attendirent. Attendirent. À en juger par le trajet du soleil dans le ciel, il s’écoula à peine une heure. Mais, lorsqu’on reste immobile sur la banquise, le temps passe très lentement.

			Au bout d’une éternité (quatre-vingt-dix-sept heures, d’après lui), Rollan crut enfin apercevoir du mouvement. Quelque chose pointa à la surface de l’eau. Un phoque.

			Dès qu’il fut sorti de l’eau, Abéké tira. Sa flèche se planta dans son cou et le tua. Elle s’agenouilla près de lui.

			–	Je suis désolée de t’ôter la vie, chuchota-t-elle. Mais ma… ma famille et moi, on a besoin de ta viande pour survivre. J’ai essayé de te tuer en te faisant souffrir le moins possible. Je te remercie. Grâce à toi, nous n’allons pas mourir de faim.

			Tout le monde s’activa.

			Tarik, Conor et Meilin s’occupèrent de couper et de préparer les morceaux. Maya fit fondre de la graisse dans la poêle, mais elle était trop petite pour contenir toute la viande, et la plupart la mangèrent crue, comme les Ardus.

			Après le repas, Maya s’éloigna de quelques pas et regarda la mer. Abéké la rejoignit et passa le bras autour de sa taille.

			Ils marchèrent pendant deux jours sans rencontrer de problème particulier. Ils mangèrent la viande du phoque et de deux bestioles mutilées, non identifiées, rapportées par Essix.

			Peu à peu, la roche affleura sous la glace et un village ardu se profila à l’horizon.

			Rollan ne pensait plus au bateau ou à la traversée. Il était prêt à troquer tout ce qu’il possédait contre un ragoût de poulet aux pommes de terre – à la rigueur un chili con carne au maïs.

			Mais il n’y avait pas de ragoût de poulet dans ce village. Il y avait du ragoût de phoque, de la cervelle de phoque et une sorte de tourte sans croûte.

			Quand Tarik leur proposa d’embarquer tout de suite, Rollan ne fit aucune objection.

			Le bateau se révéla plus grand que celui qui leur avait permis de traverser la première fois. C’était une barque à fond plat, plus large, et qui ne croulait pas sous les poissons morts.

			Lorsqu’ils approchèrent de l’Eura du Nord, Rollan distingua de petites habitations à l’allure familière. Il poussa un soupir rassuré : c’était le genre de maisons où vivaient les gens qui mangeaient du ragoût de poulet.

			Ils débarquèrent sur la jetée. Tarik glissa quelque chose dans les mains de leur passeur, qui parut ravi et lui parla rapidement à l’oreille. Le Cape-Verte acquiesça, pensif, avant de rejoindre le groupe.

			–	Le capitaine trouve qu’il y a quelque chose d’inhabituel…

			–	Il ne fait pas assez froid et ça ne pue pas le phoque ? suggéra Rollan.

			–	Il dit qu’en temps normal, les gens du village viennent accueillir les bateaux qui arrivent, pour aider à décharger ou pour proposer leurs services.

			Il jeta un regard au capitaine, resté à bord, qui semblait patienter.

			–	Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit Meilin.

			–	Je ne sais pas. Mais peut-être que l’ennemi est là, continua Tarik.

			Maya poussa un gémissement.

			–	Qu’est-ce que le capitaine attend ? demanda Conor.

			–	Il veut savoir si on préfère repartir…

			–	Repartir ? s’exclama Rollan, horrifié. Vers la neige, le froid et les morses ? Non, merci !

			–	Une voix pour rester. Meilin ?

			–	Je suis d’accord. Repartir ne nous mènera à rien.

			–	Conor ?

			Celui-ci balaya du regard le port désert.

			–	C’est sans doute plus sage de faire demi-tour. Je ne sais pas… Je trouve ça inquiétant…

			–	Maya ?

			–	On repart. Sans hésiter.

			–	Bon. On en est à deux contre deux. Abéké ?

			–	J’hésite, dit-elle en se tournant vers la mer. Il fait si froid là-bas…

			Elle s’interrompit pour scruter les visages de Maya et de Conor et poussa un soupir.

			–	Je n’ai pas de préférence. À vous de décider, Tarik.

			Le Cape-Verte fit un signe de tête au capitaine, qui largua les amarres.

			–	Surtout, on ne se sépare pas, reprit Tarik en les regardant tour à tour. Si dans une heure on n’a pas trouvé un moyen de transport, on part à pied. Ensemble.

			Le capitaine se mit à ramer. Maya longea la jetée pour suivre la barque, puis, une fois au bout, elle la regarda s’éloigner.

			–	Je sens de la peau de mouton, déclara Conor.

			–	T’es sérieux ? s’étonna Rollan. C’est bizarre…

			–	Oui, c’est bizarre, renchérit Tarik en observant les rues du village. Je n’ai pas remarqué de vêtements en peau de mouton jusque-là.

			Rollan vit Essix tournoyer dans le ciel. Son regard se posa sur le haut d’un bâtiment qui surplombait le port. Il y avait des gens sur le toit.

			Ébloui par l’éclat du soleil couchant, Rollan plissa les yeux.

			–	Shane, déclara-t-il. Avec la blonde à la grenouille, Talhia, et Ana, la fille au lézard. Peut-être un autre que je ne reconnais pas…

			Et sa mère.

			Toute sa vie, il avait gardé en lui le souvenir de sa mère perdue, comme une flèche ancrée si profondément dans son cœur qu’on ne pouvait plus la retirer. Pendant ces longues journées sur la banquise, il avait tenté de l’oublier. En vain.

			Il avança de quelques pas.

			–	Il y a beaucoup de gens, reprit-il. Sur tous les toits.

			–	Des archers, compléta Meilin.

			–	Ils sont au moins cinq fois plus nombreux que nous, ajouta-t-il, surpris par son propre calme.

			–	Hum, fit Maya, on ne pourrait pas leur demander gentiment de s’en aller ?

			Elle jeta un regard vers la mer, mais le bateau avait disparu de l’horizon.

			–	Sûrement pas, répondit Conor en serrant les poings.

			–	Et pourquoi pas ? protesta Abéké.

			Tous se tournèrent vers elle, scandalisés.

			–	Je suis sérieuse, insista-t-elle. Laissez-moi parler à Shane ! Je pense qu’il m’écoutera.

			–	J’en doute, dit Tarik, mais si tu veux vraiment essayer…

			–	N’y va pas sans Uraza, la mit en garde Conor.

			Elle secoua la tête.

			–	Shane garde son carcajou à l’état passif. Ce serait malvenu.

			Elle s’avança et adressa un signe de la main à Shane. Rollan crut le voir sourire, mais il était incapable de dire ce que cachait ce sourire.

			–	Mauvaise idée, grogna Conor. Ce type est une fouine.

			Plusieurs silhouettes quittèrent le toit.

			–	On devrait suivre Abéké, reprit Conor. Au cas où Shane manigancerait quelque chose.

			–	On est assez près, rétorqua Tarik. Je ne veux pas qu’il se sente menacé. Vu les circonstances, si on pouvait s’en sortir de façon pacifique, ce serait idéal. Donnons-lui une chance. Et, si ça tourne mal, Abéké est assez rapide pour se mettre à l’abri et nous laisser le champ libre pour attaquer.

			Conor gronda à nouveau.

			–	Tu es en train de te transformer en loup, remarqua Rollan.

			–	J’ai terriblement envie de lui mettre mon poing dans la figure.

			Rollan acquiesça.

			–	Il y a des gens comme ça. Il paraît que j’en fais partie. Mais je ne suis pas d’accord. Je n’ai jamais eu envie de me mettre le poing dans la figure…

			Rollan se rendit compte qu’il parlait pour ne rien dire. Il se tut et baissa les yeux, conscient de la présence toute proche d’Aïdana, qui l’observait.

			Il était parti dans la nuit. Il l’avait abandonnée et avait fui comme un lâche.

			–	Je vais m’avancer, déclara Conor.

			Tarik haussa les sourcils.

			–	Juste là, insista le garçon en désignant l’endroit où la jetée en bois rejoignait le rivage. Je veux être sur la terre ferme.

			–	Entendu, approuva Tarik. On y va tous, dans le calme. Mais pas plus loin. On reste à une distance respectueuse.

			–	Oh, fit Maya, qui scrutait les vagues avec l’espoir de voir réapparaître le bateau. Tarik… je vais m’asseoir là… au bout de la jetée… et… je vais regarder la mer, d’accord ?

			Il acquiesça. Abéké parlait à Shane. Ils marchaient lentement, comme deux personnes qui se promènent.

			–	Il entraîne Abéké vers les caisses, dit Conor.

			Rollan n’en était pas certain. Conor tirait parfois des conclusions hâtives. Mais indéniablement, ils s’éloignaient…

			–	Non, dit Tarik, ils reviennent.

			Shane et Abéké avaient fait demi-tour. Elle agita la main dans leur direction.

			–	Bonne nouvelle ! Ils sont d’accord pour un échange !

			Un échange ? Que pouvait bien posséder Shane qui puisse intéresser les Capes-Vertes ?

			Talhia surgit tout à coup, son horrible grenouille plate sur la paume de sa main.

			–	Si vous voulez ravoir Uraza, il va falloir nous donner le talisman de l’ourse, déclara-t-elle d’un ton froid.

			Shane continuait à discuter en souriant. Savait-il ce que les deux filles étaient en train de leur proposer ? Il tenait le bras d’Abéké avec une certaine délicatesse, mais, en même temps, sa main était juste à la hauteur de son tatoo…

			Ana, dont le lézard s’enroulait autour de ses jambes, parla d’une voix trop basse pour qu’Abéké l’entende :

			–	Shane est un peu trop diplomate, c’est pourquoi Zerif nous a envoyées avec lui. Il a été extrêmement blessé par la trahison d’Abéké. On vous rendra Uraza… après l’avoir arrachée à sa chair. Peutêtre les Capes-Vertes réussiront-ils à guérir la plaie et à les unir de nouveau, si vous faites assez vite.

			Rollan pensa que c’était du bluff, mais Tarik avait pâli et semblait prendre la menace au sérieux.

			–	Alors, insista la jeune fille en ouvrant un sac, ce talisman ?

			Personne ne bougea. À l’intérieur des terres, un chien aboya. Shane jeta un regard vers leur groupe et fronça les sourcils.

			–	Attendez ! cria-t-il soudain.

			Sans crier gare, Conor relâcha Briggan. Le loup bondit directement du bras de Conor sur Talhia. Plop ! sa grenouille tomba par terre. Le lézard siffla et montra ses dents pointues.

			Tout le monde était si occupé à regarder Briggan qu’ils ne virent pas Conor courir tête baissée vers Shane. D’un coup d’épaule dans l’estomac, il le projeta à terre.

			–	Laisse-la tranquille ! cria-t-il.

			D’autres Conquérants accoururent avec leurs animaux totems, mais le loup leur barra le passage, soudain immense.

			Conor portait l’Éléphant d’Ardoise.

			Briggan faisait maintenant la taille d’un éléphant. Ses yeux bleu cobalt étincelaient d’une rage froide. Les Conquérants brandirent leurs armes, mais Briggan les renversa.

			Tarik virevolta sur lui-même, fit un croche-pied à Ana et Talhia, puis bondit derrière elles et se mit en position d’attaque.

			Au même instant, Rollan vit un colosse sortir de l’ombre. En deux pas, il fut sur Tarik, passa le bras autour de sa gorge et serra.

			Rollan s’élança, même s’il n’était pas certain d’être de taille à lutter contre une brute pareille, qui soulevait Tarik par le cou. Tandis qu’il courait, une flèche vola si près de sa tête qu’elle l’effleura.

			Il trébucha, marcha sur quelque chose de mou et de mouillé, glissa et atterrit sur les fesses. Talhia poussa un cri. Il vit alors que c’était sa grenouille – encore plus plate qu’avant. L’avait-il tuée ?

			Talhia lui jeta un regard de haine et sortit un couteau.

			Rollan leva les bras pour se protéger, mais il ne se passa rien. Il se releva et vit que Meilin se battait contre les deux filles. Elle faisait preuve d’une grâce aérienne. Un coup de poing ? Elle tournoyait sur elle-même. Un coup de pied ? Elle se déhanchait. Elle semblait danser.

			Rollan la fixa, fasciné. Il aurait presque oublié que c’était un combat quand Meilin envoya son poing dans le visage d’Ana, qui s’écroula sur le sol.

			Tout allait très vite. Partout autour de lui, des combats éclataient. Ça bougeait sur les toits. Des dizaines de Conquérants affluaient.

			Rollan courut vers Meilin pour l’aider, même si elle n’avait pas l’air en difficulté. Ses gestes étaient si vifs qu’elle devait être aidée par Jhi.

			Il aperçut alors le panda derrière une pile de caisses. Il entendit siffler des flèches dans son dos, mais il continua à courir.

			Meilin glissa la main sous son manteau, puis se tourna vers les flèches et les dévia de leur trajectoire.

			« L’Ours de Cristal », pensa Rollan.

			Une nouvelle volée de flèches fendit l’air, mais les bras invisibles de Meilin les détournèrent avant qu’elles atteignent son animal totem.

			–	Par là ! fit une voix.

			Rollan pivota sur lui-même. Avec de grands gestes, Aïdana lui faisait signe de venir.

			–	Ça va mal finir, ajouta-t-elle. Suis-moi !

			–	Je ne peux pas. Mes amis…

			–	Il faut que tu me fasses confiance, maintenant, Rollan, insista-t-elle, une lueur de panique dans les yeux, aussi féroce et belle qu’un oiseau de proie. Viens !

			Elle disparut derrière un grand bâtiment. Rollan s’élança à sa suite. Le bruit de la bataille lui parvenait assourdi et confus, comme dans le brouillard.

			Soudain un cri perça le chaos − un cri qui lui rappela le miaulement déchirant qu’avait poussé un chat quand une charrette lui avait roulé dessus. Mais cette fois c’était une voix humaine :

			–	Arrêtez ! Arrêtez ! Arrêtez !

			Rollan se retourna.

			Et soudain tout s’embrasa.
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			L’incendie

			Abéké ne comprenait pas. Tout allait pour le mieux. Shane avait promis de ne pas les attaquer s’ils leur échangeaient l’Ours de Cristal contre le Sanglier de Fer.

			–	Ce n’est pas bon qu’un seul groupe ait tous les talismans, lui avait expliqué Shane. On ne cherche pas à les posséder, on veut juste les étudier. Jamais on ne vous volera l’Ours, je te le promets.

			Partager le pouvoir lui paraissait sensé. Surtout si ça leur permettait de continuer leur route sans entrave. Mais Briggan avait bondi et les flèches avaient volé.

			Quand Conor s’était jeté sur Shane, celui-ci la tenait toujours par le bras, et ils avaient roulé tous les trois sur le pavé. La tête d’Abéké avait alors violemment heurté le sol.

			Elle se tourna sur le côté, à moitié assommée. Elle tenta de se relever, mais sa vision se troubla et elle retomba sur un genou.

			Elle cligna des yeux plusieurs fois. Elle sentit du sang couler dans son oreille, mais la scène qui se déroulait sous ses yeux lui fit tout oublier.

			Des hommes, des femmes, des animaux, partout. Et ils attaquaient ses amis.

			Son attention fut attirée par un attroupement : deux chiens sauvages, un chat, une chèvre et un cerf encerclaient Jhi.

			Un soldat fonça dans le panda et le bouscula, puis il leva son épée.

			–	Stop ! hurla Abéké.

			Mais le bruit des combats était trop fort et sa voix se perdit dans le vacarme. Elle vit un des chiens mordre le soldat au bras, puis, soudain, elle fut projetée à terre.

			Conor lui était tombé dessus. Il agrippa sa main.

			–	Ça va ? s’enquit-il. Tu es blessée, dit-il, désignant sa tempe droite d’un doigt plein de sang.

			–	Toi aussi, réussit-elle à articuler.

			À mi-distance des bâtiments, une silhouette se dressait dans le soleil, la main levée. La scène était noyée par la lumière, mais Abéké reconnut Shane.

			Les doigts écartés, il avait l’air de vouloir retenir un ciel chargé d’une nuée d’oiseaux. Non, pas des oiseaux. Des flèches. Des flèches qui montaient haut, très haut dans le ciel, comme si elles visaient le soleil et, ne pouvant l’atteindre, retombaient en pluie. Droit sur elle.

			Sans réfléchir, elle invoqua Uraza. La panthère bondit, et elle bondit elle aussi, avec une puissance redoublée.

			Lorsqu’elle retomba, elle roula sur le sol. La tête lui tournait. Si son estomac n’avait pas été aussi vide, elle aurait vomi.

			Une douzaine de flèches se plantèrent dans la terre à côté d’elle. Bien moins que les centaines qu’elle avait cru voir.

			Ses pensées étaient brouillées. Son corps se mit à trembler lorsqu’elle prit conscience que Conor n’avait pas pu sauter comme elle.

			Il se tenait recroquevillé, tête baissée, trois flèches plantées dans le dos.

			Il se redressa brusquement. Elle ouvrit la bouche, stupéfaite.

			–	Abéké ! hurla-t-il. Il faut qu’on se mette à l’abri derrière Meilin !

			Il retira son sac de ses épaules.

			–	Une seule flèche a traversé, expliqua-t-il. Mais ça va.

			Elle entendit Shane crier à nouveau et vit qu’il agitait frénétiquement les mains dans leur direction.

			D’autres flèches volaient, beaucoup plus nombreuses. Ils n’avaient aucune chance de les esquiver. Aucune chance de survivre. Elle ferma les yeux.

			Tout à coup, elle se retrouva dans l’ombre d’un immense corps. Aucune flèche ne l’avait touchée, elle était vivante !

			Elle rouvrit les yeux et vit la lumière ricocher sur le pelage gris du gigantesque Briggan. Sa fourrure était si épaisse que les flèches s’y étaient enfoncées sans le blesser.

			Conor grimpa sur son dos et brandit sa houlette de berger.

			–	Monte ! cria-t-il.

			–	Je vais courir avec Uraza.

			Conor allait protester, mais une dizaine de soldats se dirigeaient déjà vers lui. Le loup fit entendre un grondement puissant qui semblait annoncer la fin du monde.

			Un silence soudain s’abattit sur la scène de bataille et on n’entendit plus que les gémissements des animaux.

			Puis le Grand Loup bondit sur les soldats et les combats reprirent de plus belle.

			Briggan éparpilla les hommes comme des pions. Il en saisit un entre ses mâchoires. Abéké entendit un bref craquement, puis le loup jeta le corps pour affronter un bœuf et son cavalier qui chargeaient.

			Abéké plongea derrière les caisses pour échapper à une nouvelle salve de flèches. Les Conquérants se comptaient par centaines et personne n’écoutait Shane.

			Elle savait qu’il les aurait arrêtés s’il l’avait pu, mais dans la frénésie générale, la fureur l’emportait sur la raison.

			Un lion surgit si vite qu’Abéké n’eut que le temps de voir un tourbillon jaune. Uraza poussa un rugissement à faire dresser les cheveux sur la tête.

			Les deux bêtes roulèrent dans la poussière. Abéké encocha une flèche, mais les félins étaient trop rapides pour qu’elle puisse viser.

			Levant les yeux, elle vit que d’autres archers avaient pris place sur les toits. L’un d’eux pointa son arme vers Conor. Abéké tira. L’homme tomba du toit.

			Uraza revint se blottir contre les jambes d’Abéké. Le lion gisait, mort. Elle posa la main sur la tête de sa panthère.

			–	On va rejoindre Meilin, dit-elle.

			Elles se mirent à courir. Du coin de l’œil, elle vit Conor plonger sous Briggan pour échapper aux flèches. L’épaisse fourrure du loup ne le protégerait pas indéfiniment.

			Il leur fallait un plan. Dans les combats désordonnés, les plus nombreux étaient sûrs de vaincre. Cela signifiait qu’elle et ses amis allaient perdre la bataille.

			Cherchant Tarik des yeux, Abéké l’aperçut aux prises avec un colosse deux fois plus grand que lui. À ses côtés, Lumeo sautait dans tous les sens pour échapper aux assauts d’un énorme boa constrictor.

			Pliée en deux, elle courut vers le Cape-Verte. Elle tira une flèche, mais, par crainte de blesser Tarik, elle visa le genou.

			Elle voulut repartir vers Meilin, mais fut soudain repoussée par une vague d’énergie, un mur de vent qui la souleva de terre et l’envoya rouler quelques mètres plus loin.

			Meilin lui cria quelque chose. Debout près des corps étendus de Talhia et d’Ana, elle rouait de coups un ennemi invisible, sans prêter la moindre attention au lézard qui s’échinait sur sa botte.

			Abéké crut qu’elle avait perdu la tête, puis elle remarqua que des flèches volaient vers elle de toutes les directions. Son visage reflétait une concentration extrême, tout son être était tendu vers un seul but : dérouter les flèches pour les protéger, elle et Jhi.

			Un blaireau se jeta sur Abéké, mais il fut intercepté au vol par Uraza.

			Meilin avait besoin d’aide. Abéké scruta désespérément le champ de bataille. Où était Rollan ? Était-il mort ? Et Maya ?

			–	Abéké ! hurla soudain Maya, comme en réponse à sa question.

			Elle pivota sur elle-même et vit la jeune fille rousse debout à l’extrémité de la jetée, qui écarquillait les yeux comme devant une armée de fantômes.

			Elle désignait quelque chose à gauche d’Abéké, terrifiée.

			–	SALETÉ DE CAPE-VERTE ! cria Talhia, soudain bien plus proche et bien moins inconsciente qu’Abéké ne l’avait cru.

			D’un geste vif, la Conquérante lança son couteau. La lame s’enfonça profondément dans l’épaule d’Abéké.

			Au début, elle fut juste ébranlée par la force du choc, mais elle ne ressentit rien. Elle regarda le manche en cuir planté dans son épaule, hébétée, et reçut un coup de pied dans la figure. Elle tomba en arrière.

			Talhia sauta sur sa poitrine et arracha le couteau de son épaule. La douleur, fulgurante, lui arracha un cri.

			–	Plus fort ! ricana Talhia.

			Uraza, qui en avait fini avec le blaireau, la renversa d’un bond.

			Abéké se redressa. Alors qu’elle cherchait son arc à tâtons, elle vit un lourd marteau d’armes s’abattre sur elle. Elle roula sur le côté juste à temps, mais son arc vola en éclats.

			Elle leva les yeux. Un homme immense, les cheveux nattés, le visage défiguré par les cicatrices, souriait d’un air cruel. Il brandit à nouveau son marteau.

			Toujours à quatre pattes, Abéké se faufila derrière une caisse.

			Elle entendait les rugissements d’Uraza en train de se battre. Elle comprit qu’elle ne pouvait compter que sur elle-même et, de sa main droite, sortit un couteau de sa botte. Son bras gauche pendait, douloureux et inerte.

			L’homme aux nattes abattit son marteau. Abéké l’esquiva, mais ne put éviter un coup à la tempe.

			Sa vision s’obscurcit. Sa tête retomba misérablement sur le sol, tournée du côté de la bataille. Impuissante, elle vit Meilin regarder dans sa direction et recevoir une flèche dans la cuisse.

			Elle vit Conor se faire éjecter de sa monture, heurter le mur d’un bâtiment et s’écrouler sur le sol. Elle vit Briggan vaciller, retrouver sa taille normale et courir en boitillant vers son maître.

			L’armée des Conquérants se rua en masse sur le rivage.

			Elle entendit alors un cri déchirant. Un cri de panique absolue, presque animal.

			–	ARRÊTEZ ! hurlait la voix.

			Abéké s’étonna de ne pas encore avoir reçu de coup de marteau. Elle rouvrit les yeux, juste à temps pour voir les nattes du soldat noircir, se transformer en cendres et s’envoler dans le vent.

			–	ARRÊTEZ !

			L’homme grimaça de douleur. Alors qu’il levait les bras pour se protéger de la brûlure, ses manches prirent feu. Abéké tenta en vain de tourner la tête pour échapper à cette vision.

			–	ARRÊTEZ !

			Elle aperçut alors Maya au bout de la jetée. Les dents serrées, les yeux écarquillés, elle dressait la main au-dessus de sa tête, les doigts écartés comme des griffes.

			Une vague de chaleur déferlait sur la jetée, blanche et vibrante.

			Abéké se protégea le visage et ouvrit la bouche pour crier, mais l’air fut expulsé de ses poumons. Elle eut l’impression qu’elle regardait le soleil en face, un jour d’été brûlant.

			Puis, aussi vite qu’elle était venue, la vague reflua. Maya baissa les bras et cligna les yeux. Tout était en feu. Les gens, les animaux, les bâtiments, les caisses.

			Les Conquérants couraient en rond ou vers la mer en criant. Abéké donna de grandes tapes sur ses vêtements pour étouffer les flammes, mais il n’y en avait pas.

			Elle regarda ses mains couvertes d’une cendre grise et poisseuse.

			En se redressant, elle découvrit la tête du marteau dont le manche avait brûlé, recouverte elle aussi de cette même cendre poisseuse.

			C’était tout ce qui restait du soldat à nattes.
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			La Bile

			Les quais brûlaient. Un bref instant, Rollan crut que les Conquérants avaient lancé sur eux les démons de l’enfer : les flammes dansaient et couraient.

			Puis il comprit que c’était des hommes. Des hommes transformés en torches vivantes. Certains se précipitaient vers le rivage, d’autres se roulaient par terre.

			Ceux qui avaient échappé au feu fuyaient le champ de bataille.

			Rollan scruta la scène avec angoisse, à la recherche de ses amis. Il les trouva miraculeusement indemnes.

			Conor, bouche bée, regardait une silhouette embrasée se jeter à l’eau. Meilin, couverte de cendres, tenait à la main une flèche noircie dont l’extrémité brûlait encore.

			Abéké, adossée contre les seules caisses épargnées par le feu, agrippait son épaule ensanglantée. Elle fixait la jetée où Maya, tombée à genoux, se tenait les épaules avachies, la tête baissée. Seul son bras était toujours tendu vers le ciel, paume offerte, porté par une force invisible.

			Une silhouette sortit de l’eau. Shane. Ses vêtements étaient calcinés et déchirés, mais il était vivant.

			–	Reformez les rangs ! cria-t-il.

			D’autres silhouettes se dressèrent. Plusieurs têtes apparurent sur les toits. Même décimés, les Conquérants restaient plus nombreux que les Capes-Vertes.

			–	Viens, Rollan, appela Aïdana, qui venait de surgir près de lui.

			–	Je dois aider mes amis.

			–	Non. Tu vas te faire massacrer, ça n’en vaut pas la peine.

			Elle l’attrapa par le poignet pour l’entraîner.

			–	Q-qu’est-ce qui s’est passé ? balbutia-t-il en ralentissant.

			–	Les quais ont pris feu, répondit sa mère. Continue à avancer !

			–	Tu savais que ça allait arriver ? Tes amis ont lancé un… une… bombe incendiaire ?

			–	Ne sois pas idiot, protesta-t-elle.

			Rollan ouvrit la bouche, mais Aïdana lui serra la main et le regarda dans les yeux.

			–	Je savais que ça allait être un carnage et que tes amis n’avaient aucune chance. Je ne voulais pas que tu te fasses tuer !

			Il sut qu’elle disait la vérité. Ils croisèrent des gens du village qui couraient vers l’incendie, des seaux à la main. Il se retourna vers la jetée en flammes, fasciné.

			–	On devrait les aider, murmura-t-il.

			Il se sentait étrangement engourdi, comme s’il assistait à un spectacle sans pouvoir intervenir dans le cours de l’action.

			–	Les villageois vont s’en occuper. Les Capes-Vertes ont mis le feu. Où qu’ils passent, ils ne laissent que des ruines.

			Des ruines. Un palais de glace détruit.

			–	Mes amis…, marmonna-t-il.

			–	Tes amis ? coupa-t-elle. Je suis ta mère, Rollan. Je t’en supplie, mon fils, j’ai besoin de toi. Tes amis te manipulent. Les Capes-Vertes ne sont qu’un ramassis de brutes qui veulent dominer le monde. Ce sont tous des menteurs. C’est un des vôtres qui a prévenu le Dévoreur que vous aviez le talisman de Suka. Il nous a dit où vous alliez traverser. On n’avait plus qu’à attendre.

			–	Non. Non ! Aucun d’entre nous ne…

			–	Et comment crois-tu qu’on vous ait retrouvés ? Tu ne peux pas leur faire confiance. Mais à moi, oui. On est du même sang.

			Rollan secoua la tête. Il cherchait désespérément ses mots.

			–	Partons, Rollan. Ni avec Shane ni avec les Capes-Vertes. Fuyons quelque part, tous les deux. Loin de tout ça.

			Sa voix se brisa. Son menton tremblait.

			Il acquiesça. Le spectacle continuait derrière lui, la bataille, l’incendie, comme un rêve lointain. Sa mère lui tenait la main, et la sienne était chaude, elle était réelle. Il la suivit dans la ruelle, à l’écart du bruit et du chaos.

			Un cri dans le ciel attira son attention. Essix volait à travers la fumée, droit vers lui. Elle se planta solidement sur son épaule.

			–	On dirait qu’Essix est d’accord, remarqua Aïdana.

			Rollan sentit ses idées s’éclaircir. Il cligna les paupières et fixa sa mère dans les yeux.

			Un bref instant, il vit ses prunelles changer. Ses pupilles rétrécirent et ses iris devinrent de la couleur du cuivre terni.

			–	Rollan, y a-t-il…

			–	Qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta-t-il d’une voix tremblante.

			Essix lui serra l’épaule et il crut apercevoir de discrètes ombres noires autour de sa mère, de sa tête, de ses mains, de ses jambes.

			Il recula d’un pas. Elle leva le bras d’un geste convulsif et lui agrippa le poignet.

			–	Lâche-moi ! cria-t-il en tentant de se dégager. Qu’est-ce que tu fais ? Arrête !

			Il secoua son bras. Celui d’Aïdana était aussi mou que celui d’une poupée de chiffon, mais elle lui broyait le poignet avec une telle force qu’il grimaça de douleur.

			–	Je t’en supplie, chuchota-t-elle en serrant les dents.

			Elle semblait souffrir autant que lui. Elle ferma les yeux, le front plissé. Les ombres noires vacillèrent.

			Soudain, elle le relâcha. Elle respirait fort, comme si elle avait couru.

			–	Ce n’est pas ce que tu crois.

			Essix s’agita. Rollan remarqua que les traînées noires avaient disparu. Avait-il rêvé ? Non. Il avait vu ses yeux changer de couleur.

			–	Il se passe quelque chose en toi, dit-il. Quelque chose qui te dévore de l’intérieur…

			Elle le regarda d’un air désespéré.

			–	Je ne savais pas ce qui m’attendait ! J’ai bu de la Bile pour guérir. Je voulais redevenir moi-même. Je voulais être ta mère.

			Des larmes lui remplirent les yeux.

			–	Et finalement c’est pire qu’avant. Je fais des choses…

			Elle baissa la tête, comme si elle n’avait plus la force de lutter.

			–	Parfois, j’ai l’impression que ce n’est plus moi qui décide. Que je suis une marionnette. Depuis que je prends la Bile, c’est elle qui me contrôle…

			« La Bile, pensa-t-il avec horreur. Le prétendu remède qui guérit tout ! »

			Rollan se toucha le poignet, là où elle l’avait agrippé. Sa peau était encore rouge.

			–	Mais tu es plus forte, protesta-t-il. Tu peux échapper à son emprise. Juste à l’instant, je t’ai vue le faire !

			Une faible lueur brilla dans ses yeux éteints.

			–	J’essaie. De toutes mes forces. Mais c’est si dur !

			Rollan la prit par la main et la tira vers lui.

			–	Tu n’as jamais eu personne pour t’aider. Mais c’est différent, maintenant.

			Un sourire éclaira le visage de sa mère. Elle pencha la tête jusqu’à ce que leurs fronts se touchent.

			–	Je t’aime, Rollan.

			Ils restèrent immobiles, enlacés. Du coin de l’œil, il perçut un éclat de lumière. Il voulut reculer, mais elle le tenait serré trop fort.

			–	Maman, gémit-il d’une voix plaintive. Tu peux me lâcher !

			Il vit alors une expression de peur sur son visage figé. Elle tremblait. Tout son corps était comme verrouillé et il lui fallut puiser de la force au plus profond d’elle-même pour réussir à murmurer à son fils, d’une voix rauque :

			–	Cours !

			Ses pupilles s’élargirent jusqu’à effacer ses iris devenus jaunes. Elle le relâcha si brusquement qu’il tomba par terre. Essix s’envola pour ne pas être écrasée.

			Aïdana ne bougeait pas, pétrifiée, et articulait lentement des mots silencieux.

			Il se releva, et Essix revint se poser sur son épaule. Il fut presque aveuglé par les centaines de flux de lumière noire qui vibraient dans le dos de sa mère.

			Elle glissa la main à l’intérieur de sa cape.

			Wikerus s’envola soudain et fit du surplace au-dessus de sa tête.

			–	Maman ! Concentre-toi ! Tu peux…

			–	Cours ! l’interrompit-elle d’un cri avant de lancer un couteau en direction de son visage. Essix agrippa les cheveux de Rollan et lui tira la tête sur le côté juste à temps. La lame frôla son oreille.

			Aïdana se ruait déjà vers lui. Elle lui griffa la joue et lui donna un coup violent dans les côtes. Essix poussa un cri, puis arracha à la main d’Aïdana un morceau de chair.

			Wikerus croassa de rage. Essix se jeta sur lui dans un nuage de plumes.

			Rollan recula péniblement, le souffle coupé.

			Sa mère s’approcha alors d’un pas chancelant. Sa main saignait. Ses yeux de serpent ne reflétaient pas la moindre lueur d’émotion et ses lèvres étaient figées en un rictus terrifiant. Sa voix gargouilla, comme si elle ne savait plus parler.

			Rollan voulut dire quelque chose, mais ne réussit qu’à tousser. Elle fondit sur lui et enfonça les genoux dans son estomac.

			Plié en deux, Rollan sentit le vomi remonter le long de sa gorge. Les mains de sa mère se refermèrent sur son cou. Il suffoquait. Il lui agrippa faiblement les poignets. Un liquide chaud coula sur sa poitrine et mouilla sa tunique.

			Il ne savait pas si c’était son sang ou celui d’Aïdana. Elle serrait les dents. De la bave sortait de sa bouche, comme chez un chien malade de la rage.

			Et pourtant, alors que sa vision s’obscurcissait, Rollan vit des larmes dans les yeux jaunes de sa mère.

			Ses bras devinrent lourds et son esprit s’embruma. Il n’avait plus envie de se défendre. Ses mains lâchèrent les poignets d’Aïdana et sa tête tourna sur le côté.

			Le bâtiment qui lui faisait face était en pierre grise, à l’exception d’une petite fenêtre en brique rouge. Il ferma les paupières pour dormir…

			Soudain, l’air s’engouffra dans ses poumons. De l’air chargé de poussière et de fumée, mais de l’air ! Il respirait !

			Sa mère avait lâché prise. Elle se débattait contre une furie qui lui agrippait la tête avec ses serres. Ses coups devenaient moins vifs, elle faiblissait, elle allait se faire crever les yeux…

			Il voulut crier : « Essix, stop ! », mais seul un chuchotement rauque sortit de sa gorge.

			Au même instant, le faucon s’envola et Aïdana s’écroula, le corps secoué de frissons. Ses yeux étaient intacts, mais sa tête et son cou étaient couverts de griffures et de coupures. L’une d’elles, sur le menton, saignait abondamment. Sa cape était roulée en boule à ses pieds.

			Rollan s’en empara et l’appuya sur sa blessure pour arrêter le sang.

			–	Ça va aller, lui dit-il.

			Sa respiration était hachée, il ne reconnaissait pas sa voix et ses mains tremblaient. Une part de lui-même savait qu’il aurait dû prendre le temps de réfléchir d’une façon rationnelle, mais il ne se sentait pas capable de faire quoi que ce soit d’autre… jusqu’à ce que la pointe d’un couteau pique la peau de son bras.

			Aïdana tenait un couteau posé sur son bras, sans l’enfoncer. Dès qu’il écarta le bras, elle lâcha volontairement l’arme. Ses lèvres formaient des mots inaudibles et ses yeux passèrent de la couleur du cuivre terni au mordoré d’une flamme.

			–	Rollan ! cria une voix.

			Sans y prêter attention, il se pencha vers sa mère. Que voulait-elle donc lui dire ?

			Des bruits de pas retentirent derrière lui.

			–	Rollan ! Est-ce que ça va ? s’inquiéta Conor.

			Rollan approcha son oreille des lèvres d’Aïdana.

			–	Tue… moi…, articula-t-elle.

			Il eut un mouvement de recul, glissa sur le couteau à terre et tomba. Aïdana tremblait de tous ses membres, comme si elle luttait désespérément contre elle-même. Ses yeux redevinrent jaunes. Ses pupilles dilatées cherchèrent le couteau…

			–	Tu peux courir ? demanda Conor. Il faut qu’on parte. Maintenant !

			Rollan se sentit tiré par les bras et il se retrouva debout malgré lui.

			Il se laissa entraîner sans quitter sa mère du regard. Il la vit fermer les yeux et ferma les siens à son tour. La tête lui tournait et son corps lui paraissait aussi lointain que les bruits de la bataille.

			Il trébucha et s’écroula par terre. Dormir. Il avait envie de dormir…

			Une paire de claques le tira de sa torpeur.

			–	Rollan ! Rollan !

			Meilin. Elle tenait son visage entre ses mains.

			–	Rollan ! cria-t-elle. Regarde-moi !

			Il croisa le regard du panda. Le brouillard de son esprit se dissipa légèrement. Il cligna les yeux.

			Meilin lui désigna le rivage et la jetée à moitié calcinée. Un bateau larguait les amarres.

			–	C’est un bateau, lui dit-elle.

			Elle le força à le regarder. Leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. C’était une sensation agréable.

			–	Il faut qu’on monte à bord, ajouta-t-elle. Tout de suite.

			Elle le gifla à nouveau.

			Il se leva.

			Tout en courant, il voyait vaguement des ombres filer au-dessus de sa tête. Des flèches, peut-être ? Il suivit Conor et Meilin sur le seul embarcadère qui n’ait pas entièrement brûlé.

			Depuis le bateau, des gens lui firent des signes pour l’encourager. Une flèche le toucha au mollet. Il trébucha, mais continua à courir.

			Conor sauta à bord. Meilin sauta à son tour, puis se retourna. Plus qu’un mètre à parcourir ! Mais le bateau s’éloignait déjà. Il était impossible de franchir une telle distance sans l’aide du Bélier de Granite.

			–	Vite ! cria quelqu’un.

			Même s’il n’y croyait pas, il sauta. Il vola dans les airs. Il se préparait à plonger dans la mer glacée quand quelque chose le retint. Une sorte de coussin invisible le portait vers le bateau.

			Il vit Meilin qui tendait les mains, paumes retournées, le front plissé par la concentration. Le talisman de cristal scintillait autour de son cou.

			Une secousse le fit dégringoler de son coussin. Il tomba dans l’océan. Le froid lui mordit le visage. Il avala de l’eau, s’étrangla et se débattit pour remonter à la surface.

			Suffoquant à moitié, il inspira avidement une bouffée d’air. Tarik et Meilin, penchés par-dessus bord, tendaient les bras vers lui.

			Ils agrippèrent ses poignets, mais un deuxième choc vida l’air de ses poumons.

			Il s’enfonça à nouveau sous l’eau.

			Il réussit péniblement à refaire surface. Le bateau s’éloignait inexorablement. Meilin cria :

			–	Nage ! Nage !

			Il moulina avec ses bras et ses jambes et soudain, il se sentit tiré vers haut. Les mains invisibles de Meilin l’avaient attrapé par les épaules.

			Il avait presque rejoint le bateau lorsque Wikerus fonça sur Meilin et saisit le talisman entre ses serres. Elle laissa échapper un cri et relâcha Rollan.

			Essix fondit sur le corbeau.

			Wikerus s’envola sans demander son reste, mais c’était trop tard. Ses griffes avaient sectionné la corde, l’Ours de Cristal se décrocha du cou de Meilin et tomba à l’eau.

			Sans réfléchir, Rollan plongea. Il était transi jusqu’aux os et si affaibli qu’il était à deux doigts de perdre conscience. Mais son instinct fut plus fort, et son instinct lui soufflait qu’il se sentirait aussi mal dans l’air glacé que dans l’eau glacée. Autant tout tenter jusqu’au bout.

			Il aperçut un objet scintillant en train de couler. Il eut l’impression que tout ralentissait, ses jambes, ses pensées.

			Il tendit la main et réussit à l’attraper avec ses doigts gourds. Il le pressa contre sa poitrine. Son but accompli, toute énergie le déserta. Il ferma les yeux.

			Maintenant, il pouvait dormir.

			Une formidable secousse le tira de sa torpeur, juste à l’instant où il allait inspirer une goulée d’eau. Il agita les bras et les jambes pour remonter à la surface. Sa main émergea. Puis sa tête.

			Il respira goulûment. Quand il eut suffisamment retrouvé ses esprits, il se rendit compte qu’il ne tenait plus rien dans ses mains. Le talisman avait disparu.

			Il allait replonger quand des mains l’empoignèrent. Le bateau avait fait demi-tour.

			Tarik et Meilin le hissèrent à bord.

			–	Non !

			Il toussa et cracha de l’eau de mer. Il arrivait à peine à parler.

			–	Non, remettez-moi à l’eau ! Le talisman…

			–	C’est trop tard, rétorqua Tarik.

			Un énorme morse gris s’éloignait du bateau en nageant, après avoir réussi à accrocher l’Ours de Cristal sur une de ses défenses.

			L’animal remonta sur la rive puis rapporta le talisman à un homme en capuche noire. Celui-ci brandit fièrement l’Ours de Cristal en direction de Shane et de la vingtaine de Conquérants amassés sur la jetée calcinée.

			–	Non ! cria Rollan. Non, non, non !

			Il se leva, décidé à repartir le chercher, mais Tarik le prit dans ses bras et le tint fermement.

			–	C’est fini, Rollan ! Ne sacrifie pas ta vie pour une cause perdue.

			Il se débattit, le regard fixé sur le rivage. Les Conquérants exultaient en se passant le talisman qui leur avait coûté tant d’efforts, à lui et à ses amis. Aïdana − sa mère – le regardait de ses yeux sombres.

			Son visage était couvert d’égratignures, du sang coulait de son menton et le long de son cou. Elle leva la main, comme si…

			Shane s’approcha d’elle et passa gentiment le bras autour de ses épaules. Elle laissa retomber sa main.

			Tous deux regardèrent le bateau s’éloigner, les épaules affaissées, la tête basse.

			Tout à coup, alors qu’il s’y attendait le moins, Rollan fut secoué de sanglots. Il porta les mains à son cœur brisé et s’effondra en larmes.

			Les bras de Tarik l’entouraient toujours. Il lui tapota le dos et le serra contre lui sans un mot.

			Quand ses sanglots s’espacèrent, Rollan garda son visage caché, fuyant les regards. Il craignait que ses amis ne le jugent faible, imprudent ou fou.

			Il s’essuya le visage avec son écharpe et s’assit. Tarik s’assit près de lui.

			–	Un morse, chuchota Rollan. Forcément. C’est sûr, maintenant : je hais les morses.

			Des rires accueillirent sa remarque. Des rires forcés et nerveux, chargés de souffrance.

			–	Rollan, est-ce que ça va ? s’inquiéta Conor. Cette femme a failli te tuer !

			Il regarda au loin sans répondre.

			Trop de choses avaient été trouvées, puis si vite perdues. Il avait perdu le talisman. Il avait perdu sa mère – une fois de plus. Aurait-elle voulu partir avec lui ?

			De toute façon, elle était sous l’emprise de la Bile. Les Conquérants vantaient son effet guérisseur, mais ils se gardaient bien de préciser qu’après avoir bu de la Bile, on devenait une marionnette entre les mains du Dévoreur.

			Elle lui avait dit qu’elle était retournée dans cette maison, à Concorba, où elle l’avait laissé sur le perron, afin qu’il soit recueilli par cette fabuleuse famille… qui n’avait jamais voulu de lui. Elle était revenue le chercher. Il reviendrait la chercher, lui aussi.

			Il trouverait un moyen de la délivrer de l’emprise de la Bile, même s’il devait tuer le Dévoreur de ses propres mains.

			Il se frotta le visage. Il ne pleurait plus, mais les yeux lui brûlaient.

			–	Il y a autre chose, dit Tarik. Ce n’est pas juste à cause du talisman.

			Rollan secoua la tête. Il ne voulait pas parler.

			–	Après toutes ces épreuves, tu dois être épuisé, reprit Tarik. J’ai l’impression que tu as vécu une terrible perte. Tu sais, la vie est faite de pertes. Finalement, l’important, c’est de trouver un moyen de remplir le vide que ces pertes laissent en nous.

			Rollan vit Meilin se cacher le visage. Son cœur saigna davantage encore. Meilin comprendrait s’il lui parlait d’Aïdana. Conor aussi. Tarik le consolerait. Abéké ne dirait rien, mais elle ne le jugerait pas.

			Il prit soudain conscience qu’il savait comment chacun d’entre eux allait réagir. C’était sa bande. Sa famille.

			Mais il se sentait incapable de leur raconter ce qu’il venait de vivre. Sa douleur était trop vive.

			–	Utilise ce que tu as perdu, lui conseilla Tarik. Fais-en quelque chose. Puises-y ton énergie. Tes coups n’en auront que plus de force.

			Rollan acquiesça, mais il n’avait aucune envie de donner des coups. Il resta assis sur le pont, les épaules affaissées, les genoux repliés contre sa poitrine. Entre les jambes des autres, tous debout, il aperçut une autre silhouette recroquevillée sur elle-même. Maya.

			Il faillit ne pas la reconnaître. Ses cheveux avaient brûlé et une cicatrice rose lui barrait la joue. Ses yeux bleus, autrefois si vifs, étaient éteints. Il n’aurait pas su dire si elle le regardait ou pas.

			–	L’incendie, chuchota-t-il pour lui-même. C’était elle.

			Conor se laissa tomber sur un genou à côté de lui.

			–	Elle nous a sauvé la vie. Ils étaient une centaine, peut-être plus, tous accompagnés d’un animal totem. Mais, après que Maya a… explosé… (son regard se voila, obscurci par des souvenirs que Rollan ne pouvait pas partager)… une grande partie de leur armée a disparu…

			Il vit Abéké s’asseoir près de Maya, lui prendre la main et lui parler, mais ses yeux continuaient à fixer le vide.

			–	Une centaine ou plus…, répéta Rollan. Ils n’y sont pas allés de main morte…

			–	Et ils savaient par où on allait arriver, ajouta Conor, tout en regardant Meilin qui tenait la patte de Jhi avec une tendresse qu’ils ne lui avaient jamais vue jusque-là.

			Ils avaient tous été durement éprouvés. Ils étaient couverts de brûlures, leurs vêtements étaient tachés de sang et l’horreur se lisait dans leurs yeux.

			Rollan porta la main à sa nuque et palpa les hématomes que les doigts de sa mère avaient laissés.

			Ses yeux se mouillèrent. À croire que toute l’eau de mer qu’il avait avalée coulait à présent de ses yeux…

			Il croisa le regard éteint de Maya. Peut-être valait-il mieux être, comme elle, brûlé à l’intérieur. Ne plus penser, ne plus ressentir. Laisser la torpeur vous envahir. Ne plus jamais souffrir. La mort paraîtrait aussi accueillante qu’un lit douillet.

			Jhi arrêta de lécher la blessure de Meilin pour se diriger vers Maya. Une étincelle d’espoir éclaira furtivement le regard de la jeune fille.

			Le panda appuya doucement son front contre le sien. La jeune fille battit des paupières, puis les ferma. Son corps se relâcha et son visage se détendit.

			Jhi posa sur Rollan son regard argenté et paisible, mais il secoua la tête. Il refusait la douce illusion du sommeil et du pardon, il préférait rester conscient et souffrir, comme si sa douleur maintenait sa mère en vie.

			Et pourtant, il n’était pas sûr de pouvoir en supporter davantage. Son cœur était en lambeaux, son corps, exténué.

			Il sentit soudain un poids et de petites griffes serrer son avant-bras. Essix le fixait sans ciller. Il n’était pas encore prêt à se confier aux autres, mais Essix, elle, savait.

			Elle savait pour Aïdana et son corbeau, elle savait comme son cœur avait été brisé, puis rafistolé, et brisé à nouveau. Elle savait tout ce qu’il avait dit et tout ce qu’il n’avait pas dit. Cependant, elle ne l’avait pas abandonné.

			Le vent froid gonfla ses plumes marron et or.

			Il écarta le col de son manteau et découvrit un bout de peau nue, puis il leva le menton d’un geste invitant.

			Essix se transforma en tatoo sur son cœur.
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